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, AVIS 

de; 
L' É D I T E U R. 

JLe manufcrit de cet ouvrage s'éft trouva 
parmi phifîeurs autres dans la coUeéKon d'un 
favant , curieux de raflembler des produétionsr 
dece|[enre. Voici ce que nous apprend au fujet 
de ce Livre une note placée à la copie fur* 
laquelle il a été imprimé. : ., 

„ Cet ouvrage eft atftribué à feu M. Mira*. 
" baud , Secrétaire perpétuel de rAcadéàrie 
„ Françaife^ par des perfonries très-liées ayeo 
„ lui - même , & avec ion ami M. de Matba ,• 
fy que la mort feule en a pu féparet. Oti leur^ 
9» doit les particularités fuivàntes fur TÂuteur & 
55 fes écrits. 

,; Indépendamment tdes' ouvrages avoiié» 
5, & connu 5 qui ont métité une très -grande 
n réputation à M. Mirabaud , il en avoit , 
5, dit-on 5 compofé beaucoup d'autres dans fa 
9) jeunefle, au fortir de la Congrégation des- 
Miprètces 4è l'Oratoire , dans laquelle il avoit 
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^ vécu quelques années. Ces icritÈ trèl-hardls 
,, n*étoient point deftinés à voir le jour , au 
„ moins du vivant de TAuteur : celui-ci même . 
ayant été nommé à la place d'inftituteurs 
des Princefles de la mâifon d'Orléans , prit 
le parti d'anéantir la- plupart des manufcrits 
capables de compromettre fon repos. Mais 
^ Pinfidéliré de quelques at^is , auxquels il 
a» avoit confié fe$ ouvrages , rendit cette pré- 
M Caution inutile ., & en a du moins couler vé 
Ig plus grande partie : quelques-uns même 
d'entre eux ont été très-imprudemment pu- 
bliés à l*infu & durant la vie de nôtre phi- 
H lolbphe ', de ce nombre eft k Monde , fon 
^ Origine^ foH Antiquité^ en trois parties , 
g, qui parut en I7f i« On trouve eilOore qjueU 
y queîs morceaux attribués à la mèlne-maiu 
1^ dans un çetit recueil imprimé fuctitement: 
a, & d'une façon très -peu corredle en 174J , 
j, fous le titre de Nouvelles libertés de Penfer^ 
^ Quoi qu'il en foit , M. Mirabaud , étant de- 
„ venu plus libre .^ reprit fes études Philofo-. 
3^ phiques , & même , s'y livra tout entier ; ce 
^ fut , dit-on , alors qu'il compofa le: SYSTEME 
,i> DE LA NATURE onyrngQ auquel il ne cefla 
^ jufqu'à fa mort de donner tous fes fotiiàf & 
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ii tpèpisacmt fes aiksis les plus intimes il aipj)^ 
5, bit fon TESTAMENT. En elfet M. Ml 
5, ièmbte avoir voulu fe pérfuader lui ^ même 
5, dans cet ouvrage ^ le plus hardi & le plui 
,) e^aordinaJre que l^Ë^rit huniaifi ait ofé 
55 produite jufqu'à prcfent. II y a tout Heu de 
55 croire 5 par les connoiâances dont il eft rem- 
3, pli , que TAuteur a fait ufage. des lumières 
5, de fes amis & même que plufieurs des notes 
5, y ont été ajoutées après coup. ^* 

„ Voici les titres des autres ouvrages noii- 
5, publiés que l^^oii attribue au même Auteur, 
5, i» La vie de Jéfus-Chrifi, z. Réflexions impar^ 
5, tiales fur r Evangile. 5, UîMoraUde lanature* 
5, 4. Hijioire abrégée du Sacerdoce ancien ^' 
3, moderne f* Opinions des anciens fur les 
i9 Juifs (*) 5 ce dernier/ ie trouve imprimé , maïs 
j, totalement défiguré ^ dans un recueil publié 
5, en 1740 i à Amfterdam chez J* F. Bernard 
5, en 2 petits volumes in-12 i Tous le titre de 
), dijfertations mêlées. 

QtJEL qU'aient été les fentiraens de Mira- 
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(*) Les Réflexions impartiales fur l'Évangile & 
rOpinion des anciens fur les Juift , ont été imprimées 
en 1169* 



( f ) 

.te baud 5 tous céiix qui l'ont cottilu jrenHetit U 
si té.aioignage lé plu& éclatant à fà probité , à 
55 ' fe fraiichife > à fit droiture > en un mot à fes 
„ vertus foiciales ^ à Tininocence de fes mœurs^ 
^, Il mourut à Paris âgé de 8f ans $ le z^ de 
î, Juin 1760* V 
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PRÉFACE DE UAUTEUft* 

}j HOMME A'efl rhalhearcux que parce qmimÉi 
tjonnoU la Nature, Son Efprit eft téllemcht infeSé dé 
préjuges qii'ôn le croirait pour toujoun condamné A 
ierreur : le bandeau de ropinion dont oh lé eàUvté 
dès Venfance lui efljt fortement attaché que âtfl ùvéé 
ia plus grande difficulté qU'ok peut le lui ôter: UH lévaià 
dangereux Je mêle à toutes fis connoijffances ç^ fejr 
rend nécejjairemènt Jibtàntei , obf cures '& fauffei : it 
voulut pour foii malheur \; fafichir les bornes- dé f à 
Jphert , il tèntd de s'élancer au-delà du m^idè vîji* 
ble i ^ farts cejjle des chutes cr délies 6? féïtérééi toiiè^ 
inutilement averti de la folie dé jbn ehtreprijh^vii 
tfoulût être Métaphyjtciert ; àûaiit d*êtrè Phyipciën x 
il méprifa les réalités ^ pour méditer des chirheres \ 
il négligea T expérience , pourfe repaître dé fyjiêthes 
^ de conjeif lires ^ il rfofa cultiver fa raifon ^contré 
tàquellè oà eutfoirï de le prévenir de bonne heure ,• il 
prétendit connaître fori fort dans les Régiotyi imagî^ 
fiait ei et Une aiitré vie , avant que de fonget àfè 
tendre heureux dans le fejoiir où it vivoit; En ûd 
mot thormhe dédaigna l'étude de la hatiité pou^ 
toùrir après des phahtomet^ qili femb^ahles àfes feu^ 
tfonipjedriqùe te voyageur rencontre pendant là huic^ 
Teffrayerent ^ tébtouirerit , ^ lui firent quitter Ici 
routé Jtriiplé dû vrai ^ fani lagUelle il htpeut paroei 
nir au bonheUr; 
Il ç/î' donc important de chercher à détruire dii 



prejliges qui ne font propres qu'à nous égarer. H ejl 
temps dépuifér dans ta natkire des remèdes contte les 
maux que tEnthou/tafine nous >a fait : la raifon 
guidée par F eçcpérience doit enfin attaquer dans leur 
fourçe des préjugés dont le geme^humainfutf long^ 
tems la piSime, Il eji tems que cette, raifon ^injufle^ 
ment dégradée y quitte un ton pujtllanime qui la rau 
droit complice du menfonge^ êf. du délire. La vérité 
(0 .une,f elle efi nécefpaiie à l'homme \ elle nt peut 
jamais lui nuire ^fon pouvoir invincible fe fera fenttr 
tôt pu tard. Il faut donc la découvrir aux mortels $ 
il faut leur montrer fes charmes afin de les dégoûter 
du culte Jionteux qu!ils rendent à l'erreur , qui trop 
fouvenjb . itfurpe leurs hommages fous les traits de la 
vérité .jfon éclat ne peut blejffer ^que Zejf ennemis du 
genre:^U^ain , dont. Je pouvoir nefubjljiequepar la 
nuit pbfcure qu!ils répandent fur les ejprits. 
. Ce n'eji point à ces\ hommes pervers que la vérité 
dçit ^parler }fa.voix n'eJi entendue que par des cœurs 
honnêtes , accoutumés à penfer , ajfez fenfibles pouf 
gémir des calamités fans nombre que la Tyrannie 
X-eligieufc ^ politique fait éprouver à la terre ,• 
ajjez -éclair es pour appercevoir la chaîne irrunerfe des 
UXCiux^que F erreur fit fouffrir en tout tems aux hu- 
mains conjiernés. Cejl à terreur que font dues les 
chaînes accablantes que les Tyrans & Jes prêtres 
forgent partout aux nations. Cejl à terreur qu'eji dû 
ïefclavage oii , prefqiCen tout pays y font tombés 
les peuples , que la nature dejlinoit à travailler libre- 
ment à leur bonheur. C'eji à r erreur que font dues 



US' terreurs 'religietifes ■>quifoné partout Jicher let 
hommes dans: la crainte, , ou s'égorger pour des 
chimères, Ceji à V erreur que font dues ces hainej^ 
invétérées , ew persécutions barbares , ces majfaares 
continuels ^ ces tragédies révoltantes dont ^ fous pré-^ 
texte des intérêts du ciel , la terre eji tant de fois 
devenue le théâtre. Enfin c'ejl aux erreurs conjhcrées 
par la Religion que font dus Vignorance & rincer^» 
titudc où r homme ejl defes devoirs les plus évidens^ 
' de fes droits les plus clairs , des vérités les plus dé- 
montrées : il n^eji prefqv(en tout climat qu'un captif 
dégradé , dépourvu de grandeur dame , de )^aifon , 
de vertu , à qui des Seoliers inhumains ne permettent 
jamais de voir le jour, . ^ - 
. Tâchons donc d'écarter les nuages qui empêcfient 
t homme de marcher dun pas fur dafis le f entier de 
la vie i in/pirons - lui du courage & du refpcS pour 
fa raifon ; qu'il apprenne à connoitre fon ejfence & 
fes droits légitimes ,• qu'il confulte Vexpériencê , ^ 
non une imagination égarée par V autorité ; qtCil re^ 
nonce aux préjugés de fon enfance ,• qu'il fonde fa 
morale fur fa nature , fur fis hefoins , fur fes avan-^ 
tages réels que lafociété lui procure ,• qUil ofe s'ai* 
mer lui-même ,• qu'il travaille à fon propre bonheur 
enfaifant celui des autres s en un mot qu'il foit rai^ 
Jbnnable & vertueux , pour être heureux ici bas , 
^ qu'il ne s'occupe plus de rêveries ou dangereufes 
ou inutiles. S'il hii faut des chimères qu'il permette 
au moins à d autres de fe peindre les leurs différem-^ 
ment des Jtennes ,• qu'il fe perfuajifi enfin qu'il ejf 
irés4mportant mx habitans de ce monde dêtrc 
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jfûjieî ^ bienfûlfdns ^ pacifiques , ê? qiiè fieti téëftpttlt 
(ndiffércrit que karfà$aîv de pertfer fut àes^objetà 
tnacceffibks à là raifort. ., . 

Airijt le but dé cet oMragé éjl de ramener thomnié 

à la )tfature , de lïïi^rèndrt la raifon chère ^ de lui 

faire adorer la vértii , dîr diffiper des ombres qui li^ 

cnchent la feide voie propre à le conduire furement â 

la félitité quHl dejtre i telles font les i>ues Jtneeres de 

\V Auteur. De bonne foi avec lui-même ^ il ne préfenté 

ûiix LcSeur que les idées qu'une réflexion féfieujë 

Êf longue lui a montrées comme utiles du repos ^ 

au bien-être des hommes , Ëf comme favorables auod 

progrès de Vefprit humain ; il V incite donc à difcutet 

fes principes i loin de vouloir brifcr pour lui les nœuds. 

f acres de la morale , il prétend les rejjerfer , éf plu.-* 

cer la vertu fur les autels quejufqUHci Hitfipofiure ^ 

tenthoujtqptie & la crainte ont élevés à des pfian^ 

tomes dangereusif. 

Prêt à defceridre du tombeau , que les années lui 
Creifent depuis long-tenis , VAîtteut protefte de là 
façon là plus fôlemnelle ne s'être propofé dans fort 
travail que te bien defesfemblablcs. Sa feule ambi^ 
tion eji de mériter les fuffrages du petit nombre des 
Partifans de la vérité , 6? des âmes honnêtes qui là 
clierchent Jtncérement. Il rCécrit point ^ pour ces 
hommes endurcis à la voix de la raifon y qui ne 
jugent que diaprés leurs vils intérêts ou leurs funeftes 
préjugés : fes cendres froides ne craindront ni leuft 
clameurs ni leur rejfentiment , Jî terribles pour tout 
Ceux qui ofent de leur vivant annoncer la Vérité. 
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CHAPITRE PREMIER. 
7)e la Nature. 

AjiES Hommes le tromperont toujours quand Ht 
abandonneront l'expérience pour des fyftênies enfantés 
par l'imagination. L'homme eft l'ouvrage de la nature, 
il cxifte dans la nature , ileft fournis à Tes loix , il ne peut 
c'en affrandiii , il ne peut mémepaïUpcnféeeafoitiiî 
T»me I. A 



#eft envain que fon efprit veut s'élancer au-delà da» 
bornés du monde vîfible , îl eft toujours forcé d -y ren- 
trer. Pour un être formé par lamature &icirconfcrit par 
elle, il n'eiiifte rien au-delà du grand tout dont il faifc 
pairtie , & donc il éprouve les influences ; les êtres ^u;e 
Ton fuppofe au*deffus de la nature ou diftingués d'elle- 
même feront toujours des chimères, donc il ne nous fera 
jamais poffible de nous former des idées véritables , non 
pl6$ que du lieu qu'elles occupent & de leur f^qon 
d'iigir. Il n'eft & il ne peut rien y avoir hors de Ten- 
ceintp qui renferme tous les êtres. . ... , 

Qv E rhomme cefTe donc de chercher Ifiors du monde 
qu'il habite des étresqui lui-procurenjun bonhéui*que 
la nature lui refufe: qu'il étudie cette nature, qu'il 
apprenne fes loix, qu'il contemple fon énergie & la 
faqon immuable dont elle agit ; qu'il applique fes dé- 
.couvertes à fa propre félicité, 6c qu'il fe/oumette ea 
fiience à des loix auxquelles rien ne-peut le'fouftraire; 
qu'il confente à ignorer les caufes entourées pour lui 
d'un voile impénérable; qu'il fubiffe fans murmurer les 
arrêtsfd'une force univerielle qui ne peut revenir fur 
fes pas , ou qui jamais ne peut s'écarter des régies que 
fon ertençe lui impofe. 

N a vîfiblement abufé de la dîftîndtîon que l'on a 
faite fi fouvent de l'homme phoque &, de l'homme 
moral, L'hom>ne eft un être purement phyCque ; 
Fhomme' moral p'eft que cet être phyfique confidéré 
fpus un certain point de vue, c'eft-à-dire , relativement 
à quelques-unes de fes faqons d'agir, dues à fon orga- 
riSfàtion particulfere. Mais cette organîfatîon n'eft-elle 
pas l'ouvrage de la nature? Les mouveniens ou. faqons 
d'agir dont elle eft fufccptibk ne font ils pas phyfiques ? 
Ses adîons vilîbles aînfi que les moqvemens invîfibles 
excités dans fon intérieur , qui viennent de fa volonté 
.ou de fa,penfoe , font également des effets naturels, 
des fuites néceflTaires de fon méchanifme propre , & des 
impulfions qu'il reçoit ^des êtres dont il eft entouré. 
Tout ce que l'jefprit humain a fuçceflivemenr inventé 
cour changer ou perfedionner fa faqon d'être & pour 
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b ttxiite t>lu^ tiÂUfeufe , ne fut jamais qu-nne confê. 
qiience nécefTaire de reÂTencb propre de l'homme & de 
celle des êtres qui agiflent fur iui. Toutes jios inftitu* 
dons , nos réflexions , nos connoi^ances n'ont pour 
objet que de nous ptocurer un bonheiur vers lequel 
notre propre nature nous force de tendre fans ceiTe. 
Tout ce que nous faifons ou penfons, tout ce que 
nous fommes & ce que nous ferons n'eft jamais qu'une 
fuite de ce que la nature univerfelle nous a faits. Toutes 
nos idées , nos volontés^ nos adîons font des effets 
tiécefTaires de TefTence & des qualités que cette nature 
a nûfes en nous , & des circonftances par lefquelles 
elle nous oblige de pafTer & d'être modifiés. En un 
mot, l'art n'eft que la Nature agiffante à l'aidé des 
inftrumens qu'elle a faits. 

L A nature envoie l'homme nud & deftîtué de fecourd 

dans ce monde qui doit être fon {ejour, bientôt il par« 

vient à fe vêtir de peau ; peu*à-peu nous le voyons 

•filer l'or & la foie. Pour un être élevé au-deflus de 

notre globe , & qui du haut de l'atmofphère contem- 

pleroit l'efpece humaine avec tous fcs progrès & chan- 

gemens, les hommes ne paroitroient pas moins fournis 

aux loix de la nature lorsqu'ils errent tout nuds dans 

les forêts , pour y chercher péniblement leur nourriture , 

que lorfque. vivant dans des foçiétés civilifées , c'eft-à- 

dire enrichies d'un plus grand nombre d'expériences, 

finffTant par fe plonger dans le luxe ils inventent de 

.jour en jour mille befoîns nouveaux & découvrent 

-mille moyens de les fatisfaite. Tout les pas que nous 

faifons pour modifier notre être ne peuvent être regardés 

que comme une loogué, fuite de caufes & dWets, qui 

ne font que les développemens des jiremieres' irapul- 

.fions que la nature nous a données. Le même animal , 

,cn vertu de fon organifatibn;, pàffe fucceffiveraent de 

-befoîns fimples à:des befoins plus compliqués, mais 

iqui n'en font pas moins -des fuîtes de fa nature. C'eft 

.aînfi que le papiljon , dont nous admirons la beauté., 

commence par être un œuf inanimé, duquel la chaleur 

faJt fortir un.vçr ., . qui devient chryfalide , & puiç & 
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èlianèé en un îtifcfte aUé, que nou5 voyonis s'orner (îei 
plus vives couleurs j parvenu à cette former il fe repro- 
duit & fe propage ; enfin dépouillé de fes ornemens, 
il eft force de difparoitre après avoir rempli la tache 
que la nature lui impofoit , ou décrit lé cetcle des 
changemens qu'elle a traeés aux êtres de fon éfpece. 

* Nous voyons des changemens & des progrès ana- 
logues dans tous les végétaux. C'eftparunc fuite de 
la combinaifon , du tîlfu , de Fénergie primitive donnés 
à Taloës par la nature, que cette plante infenfiblement 
accrue & modifiée , produit au bout d'un grand nombre 
d'années des fleurs q/ii font les annonces de fa mort, 
It en efi: de même de l'homme qui, dans tous fes 
progrès, dans toutes les variations qu'il éprouve, n'agît 
jamais que d'après les loix propres à fon organifation 
& aux matières dont la nature l'a eompofé. L'homme 
phyfique eil l'homme agifTant par Timpulfion de caufés 
que nos fens nous font connoitre ; l'homme moral eft 
l'homme agiffant par des caufes phyfiques que nos pré- 
jugés nous empêchent de connoitre. L'homme fauvage 
tft un enfant dénué d'expérience , incapable de travailler 
i fa félicité. L'homme policé eft celui que l'ei^périence 
& la vie fociale mettent à portée de tirer parti de la 
nature pour fon propre bonheur. L'homme de b{en 
éclairé eft l'homme dans fa maturité ou dans fa perfec- 
tion. [*3 Lliomme heureux eft celui qui fait jouir des 
bienfiÈits de la nature; l'homme malheureux eft celui qui 
fe trouve dans l'incapacité de profiter de fes bienfaits. 
C'est donc 4 la phyfique & à l'expérience que Thom- 
me doit recourir dans toutes fes recherches ; ce font elles 
qu'il doit confulter dans fa religion , dans (a morale , dans 
fa légîilàtion , dans fon gouvernement politique, dans 
les fciences & dans les arts , dans fes plaifirs , dans fee 
peines. La nature agit par des loix fimples, uniformesr, 
invariables que l'expérience nous met à portée de con-' 

noitre/ C'eft par nos fens que nous fommes liés à hi 

[ * 3 ^iceron dit , ^ oMwi virtus nihil aliud quam infe perfiSU Ôr 
mdfmmump€rduSUÀmurM. '9É IsKfiiUJH > Cap, /• 
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mature univerfelle : c'eft par nos fens que nous pouVom 
la mettre en expérience & découvrir fes fecrets ^ dès 
que nous quittons Texpérience nous tombons dans le 
Tuide où notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des hommes font des erreurs 
âe phyfique ; ils ne fe trompent jamais- que lorfqu'ils 
négligent de remonter à la nature , de confulter fes 
régies, d'appeller Texpériencc à leur fecours. Ceft 
ainfi que faute d'expérience ils fe font formés des idées 
imparfaites de la matière, defes propriétés , de fes com- 
binaifons, de fes forces , de fa façon d'agir ou de l'énergie 
qui réfblte de foa eifence ; dés lors tout l'univers n'efl; 
devenu pour eux qu'une fcène d'illufions. Ils ont ignoré 
la nature , ils ont méconnu fes loix , ils n'ont point va 
ks routes néceflaires qu'elle trace à tout ce qu'elle 
ienferme. Que dis-je ! ils fe font méconnus eux-mêmes ; 
tous leurs fyi^êmes, leurs conjedures , leurs raifonne- 
mens, dont l'expérience fut bannie ne furent qu'un 
long tiffu d'erreurs & d'abfurdités. 

Toute erreur eft nulfible ; c'eft pour s'être tro^ipc 
que le genre humain s'eft rendu malheqreux. Faute 
de connoitre la nature , il fe forma des Dieux , qui 
font devenus Jes feuls objets de fes efpérànces & de 
fes craintes. Les hommes n'ont point fenti que cette 
lîature, dépouryue de bonté comme de malice , né fait 
que fuîvre des loix néceflaires & imi^uables en produîr 
fint & détruifant des êtres , en faifant tantôt fouffrir 
ceux qu'elle a rendu fenfibles • en leur diftribuant des 
biens & des maux , en les altérant fans cefTe : ils n'ont 
point vu que c'étoit dans la nature elle-même & dans 
fes propres forces que l'homme devoit chercher fe« 
befoins , des remèdes contre fe» peines & des moyens 
de fe rendre heureux ; ils ont attendu ces chofes de 
quelques êtres imaginaires qu'ils ont fuppofe les auteurs 
de leurs plaifirs & de leurç infortunes. D'où l'on voife 
que c'eft à l'ignorance de la nature que font dues ces 

puiflances inconnues , fous lefquelles le genre humain 
a fi long-tems tremblé , & ces cultes fuperftitieux qui 
furent ks fources de tgws (bs mawL 
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C É S T faute de connoître fa propre nature, fa pro- 
pre tendance , fes befoîns & fes droits , que l'homme 
en fociété eft tombé de la liberté dans Tefclavage. If 
méconnut ou fe crut forcé d'étouffer les defirs de fou' 
Cœur , & de facrîfier fon bien-être aux caprices de fes 
chefs , il ignora le but de Taffociation & du gouverne-' 
ment ; il fe fournit fans réferve à des hommes comme 
lui, que fes préjugés lui firent regarder comme des^ 
êtres d'un ordre fupérieur , comme dés Dieux fur la 
terre ; ceux-ci profitèrent de 'fon erreur pour l'aflervir, 
le corrompre , le rendre vicieux & miferablè. Ainfi c'eftf 
pour avoir ignoré fa propre nature que le genre ht- 
maîn tomba dans la fervitude, & fut mal gouverné. ' 
• Ce s t pour s'être mécoanu lui-même & pour avoir 
ignoré les rapports nécéffaires qui fubfîftent entre lui 
& les êtres de fon efpèce , que l'homme a méconnu 
fes devoirs envers les autres. Il ne fentit poitit qu'ils 
ctoient- nécéffaires à fa propre félicité. II rie vit pas 
plus ce qu'il fe devoît à lui - même , les excès qu'il 
devoit éviter pfc>ur fe retidre.folidement heureux , les 
paffions auxquelles il devoit rëfifter ou fe livrer pour 
fon propre bonheur ; en un mot il ne connut point 
fés véritables intérêts. De -là tous fes déréglemens , 
fon intempérance , fes voluptés honteufes, & tous les 
vices auxquels il fe lîVra aux dépens de fâ conferva- 
tîori propre Se de fon bien-être durable. Ainfi c'eft 
l'ignorance de la nature humaine qui enîpêcha l'homme 
de s'éclairer fur la morale. D'ailleurs les gouvernemens 
dépravés auxquels il fut fournis l'empêchèrent tçiujours 
de. h pratiquer quand même il l'aùroit connue; 

C'est encore faute d'étudier la nature & fes loix, 
de chercher à découvrir fes reffources & fes propriétés 
que l'homme croupit dans l'ignorance , ou. fait des' 
pas fi lents & fi incertains pour améliorer fon fort. Sa 




roîfofi qui exige de la réflexion. De-là cette averfibn 
que les hommes montrent pour txhjt ce qui leur parohr 



«*ècarter des règles auxquelles ils font accoutumés'; 
de-là leur refpedt ftupide & fcrupuleux pour Tant!- 
quité & pour les înftitutions les plus infenfées de 
leui^ pères; de-là les craintes qui les faififlent quand 
on leur propofe les qhangemens les plus avantageux 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pourquoi 
nous voyons les na^ons languir dans une honteùfe 
léthargie, gémir fous des abus tranfmis de fiecle en 
fiecle , & frémir de l'idée même de ce qui pourroit 
remédier à leurs maux. Ce& par cette même inertie 
& par le défaut d'expérience que la médecine , là 
phyfîque , l'agriculture , en un mot toutes les fciences 
utiles font des progrès fi peu fenfibles & demeurent 
fi longtems dans les entraves de l'autorité. Ceux qui 
profeffent ces fciences aiment mieux fuivre les routes 
qui leur, font tracées que de s'en frayer de nouvelles. 
Ils préfèrent les délires de leur imagination & leurs 
conjectures gr^^uites à des expériences laborieufes y 
qui feules feroient capables d'arracher à la nature fes 
fecrets. 

En un mot , les 'hommes , foit par pareffe , foît 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de leurs 
fens , n'ont plus été guidés dans toutes leurs actions 
& leurs çntreprifes que par J'imagînation , l'entou- 
fiafme , l'habitude ^ le préjugé & fur-tout par l'auto- 
rité , qui fut profiter de leur ignçrance pour les trom- 
per. Des fyftémes imaginaires prirent la place de l'ex- 
périence , de la réflexion , de la raifon : des âmes 
ébranlées par la terreur, & enivrées du merveilleux, 
ou engourdies par la parefle, & guidées par la crédu,- 
lité , que produit 1 inexpérience , fe créèrent des 
opinions ridicules ou adoptèrent fans examen toutes 
les chimères dont on voulut les repaître. 

Ce s T ainfi que pour avoir méconnu la nature & 
fes voies, pour avoir dédaigne fexperîence , pour 
avoir méprîfé la raifon ; pour avoir defiré du merveil- 
leux & du furnaturel ; enfin pour avoir tremblé, le 
genre humain eft demeuré dans une longue enfance 
dont il a tant de peine à (e tirer. Il n'eut que des 

A 4 
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hypothèfes puériles dont il n'ofa jamais examiner k» 
fon démens & les preuves ; il s'étoit accoutumé à les 
regarder comme facrées, comme des vérités reconnues 
dont il ne lui étoic point permis de douter un inilant* 
Son ignorance le rendit crédule ; fa curiofité Jui fit 
avaler à longs traits le merveilleux ; le tems le con- 
^rma dans fes opinions & fit palTer de race en race 
fes conjectures pour des réalités. La force tyrannique 
le maintint dans fes notions devenues néceflàires pour 
affervir la fociété ; enfin la fcience des hommes en 
tout genre ne fut qu'un amas de menfonges ,, d*obfcu- 
rités , de contradidions , entremêlé quelquefois de 
foibles lueurs de vérité , fournies par la nature dont 
Ton ne put jamais totalement s'écarter , parce que la 
néceffité y ramena toujours. 

Elevons- NOUS donc au- deffus du nuage da 
préjugé. Sortons de rathmofphère épaiîfe qui nous 
entoure pour confidérçf les opinions dés hommes & 
leurs fyftémes divers. Défiotis-nous d'une imagination 
déréglée , prenons l'expérience pour guide ; confuJ- 
tons la iiature ; tâcHons de puifer en elle-même des 
idées vraies fur les objets qu'elle renferme ; recourons 
à nos fens que l'on nous a fauffement fait regarder 
comme fufpedts ; interrogeons, la raifonqpePon a 
^ honteufement calomniée & dégradée ; ' contemplons 
attentivement le monde vifible , & voyons s'il ne 
fufiit point pour nous faire juger des terres inconnues 
du monde întelicdtuel ; peut-être trouverons-nous que 
l'on n'a point eu de raifons pour les diftinguer , de 
que c'eft fans motifs que l'on a féparé deux empires 
qui font également du domaine de la nàtDi:é.V 

L'u N I V E R s , ce vafte àflemblage de tout ce quî 
exifte , ne nous ofiFre par-tout que de la matière & du 
mouvement : fon enfemble ne nous montré qa'une 
chaîné immenfe & non interrompue de caufes & 
d'effets : quelques-unes de ces.caufes nous font con» 
i!ues parce qu'elles frappent immédiatement nos fens; 
d^autres nous font inconnues ^ parce qu'elles n'agiflent 
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4ur nous qvté par des* effets fou vent très -éloignés de 
leurs premières caufes. ^ 

' . Des matières très- variées & combinées d'une infi- 
nité de façons reçoivent & communiquent fans celTe 
des mouveniens divers. Les différentes propriétés de 
ces matières , leurs différentes combinaifons , leurs 
fiaqons d'agir R variées qui en font des fuites nécef. 
faires , conftîtuent- pour nous les eQences des^étres; 
6c c'eft de ces effences diverlliiées que réfultent les 
idifférens ordres , rangs ou fyftémes que ces êtres 
occupent , dont la Comme totale fait ce que nous 
appelions la nature, 

. Ainsi la nature , dans fa (igniflcation la plus 
étendue , ed: le grand tout qui réfulte de raflemblage 
des différentes matières , de leurs différentes combi- 
naifons , & des différens mouveniens que nous vovons 
dans l'univers. La nature , dans un fens moins éten- 
du , ou confidérée dans chaque être , eft le tout qui 
^éfulte de l'effence , c'eft-à-dire , des propriétés, , âe> 
jcombinaifons , des mouvemens ou façons d'agir qui 
le diftinguent des autres étres^. C'efl ainfi que l'homàie 
c& un tout , réfultant des combinaifons dé certaines 
matières ^ douées de propriétés particulières , donl; 
l'arrangement fe nomme organifçition , & dont l'eifencç 
eft de fentir , de penfèr , d'agir » en un mot de fe 
mouvoir d'une façon qui le diftinguedes autresj êtres 
avec lefquels il fe compare : d'après cette comp^raifon 
l'homme fe range dans un ordre , un fyftéme , une* 
daiie à part , qui diffère de celle des animaux dan» 
lefquels il ne voit pas les mêmes propriétés qui foht 
en lui. Les différens fydémes des êtres , ou , fi l'on 
Teut , leurs natures particulières , dépendent du 
iyftême général > du grand tout , de la nature univer- 
felle dont ils font partie , & â qui tout ce qui exifte 
eft néceffairement lié. 



NB. Après avoir fixé le fens que l'on doit atta« 
cher au mot Nature $ je crois devoir avertir le lec- 
teur 2 une fois pour toutes ^ que lorfque dans le cours 



de cet ôtrvrâge , je dis que la nature produit un efFet^ 
je ne prétends PQÎnt perfonifier cette nature , qui eft 
HP être abftrait ; mais j*entends que l'efFet dont je 
parle oft le réfultât néceflaîre des propriétés de quel- 
qu'un des êtres qui compofent le grand enfemble que 
nous voyons. Aîrtfi quand je dis la nature veut que 
Ihomme travaille à fon bonheur , c'eft pour éviter 
les circonlocutions & les redites , & j'entends par-là 
qu'il eft de reflence d'un être qui fent , qui penfe, 
qui veut, qui agit, de travailler à fon bonheur. Enfia 
j'appelle naturel ce qui eft conforme à Teflence dea 
chofes ou aux loîx que la nature prefcrit à tous les 
êtres qu'elle renferme , dans les ordres difFérens qup 
ces êtres occupent, & dans les difFétentes circonf- 
tances par lefquelles ils font obligés de pafler. Ainfi 
la fanté eft naturelle à l'homme dans un certain état ; 
la maladie eft un état naturel pour lut dans d'autres 
circonftances , la mort eft un état naturel du corps 
privé de quelques-unes des chofes néceffaireç au main- 
tien , à l'exiftence dé l'animal , &c. fatejjence , j'entend$ 
ce qui conftitue ui^ être <:e qu'il eft , la fomme de 
fes propriétés ou des qualités d'après lefquelles il 
iexifte & agit comme il fait. Quand on dit qu'il eft de 
TeJJenct de la pierre de tomber , c'eft comme fi l'on 
difoit que fa chute eft un effet néceffaire de fon poids , 
de fa dénfité, de la liarfon de fes parties, dés élé- 
mens dont elle eft cômpofée. En un mot HeJJenct 
4'un être eft fa nature individuelle & particulière. 
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C H A P I T R E IL 

Du mouvement ^ defon origine. 

* 

E mouvement eft un effort par lequel un corpi 
change , ou tend à changer de place , c'eft^à^dire à 
correfpondre fucceffivement à différente^ parties de TeC 
pace^ ou bien à changer de didance relativement à 
d'autres corps. C'ed le mouvement qui fcul établit de» 
rapports entre nos organes & les êtres qui font au-de. 
dans ou hors de nous ; ce n'efl que par les mouvc- 
mens que ces êtres nous impriment, que nous con« 
noUfons leur exiilence , que nous jugeons de leurs prd. 
priétés , que nous les didinguons les uns des autres , 
que nous les dlffaribuons en différentes clafles. 

Les êtres , les fubftances ou les corps variés, dont 
la nature eft Taflemblage , effets eux-mêmes de certai- ' 
nés combinaifons ou caufes , deviennent des caufes k 
leur tour. Une Caufe , eft un être qpi en met un autrç 
en mouvement , ou qui produit quelque changement 
en lui. Veffet eft le changement qu'un corps produit 
dans un autre à Taide du mouvement. 

C H A au E être , en raifon de fon effcnce ou de ft 
nature particulière, eft fufceptîble de produire , de rece- 
voir & de communiquer des mouvement divers ; pareil 
quelques êtres font propres à frapper nos organes , & 
ceux-ci font capables d'en recevoir les impreflions y 
ou de fubîr des changemens à leut préfence. Céùxqtiî 
ne peuvent agir fur aucun dé nos organes , foît immé- 
diatement & par eux-mêmes , foit îmmédiatemeftt.ou 
par l'intervention d'autres corps , n'exiftent point pour , 
nous , puifqu'ils ne peuvent ni hous i^emuer , ni par 
conféquent flous fournir des idées'; ni être connus & 
/ugés par nous. Cônnoître un objet , c'eft l'avoir fentî j 
lefendr, c'eft en avoir été femué. Voir, c'eft être 



femtie par Torganc de la vue ; çntçtidrc , c'eft être 
frappé par Torgane de Touie , &c. Enfin de quelque 
manière qu'un corps agifle fur nous^ nous n'en avon« 
connoiflance que par q.uelque changement qu'il a pro* 
4uit en nous. . 

L A nature , comme on a dît , eft raflemblagc de tou» 
les êtres & de tous les mouvemens que nous connoif- 
fons, ainfi que de beaucoup. d'au très que nousnepou- 
vonc connoître parce qu'ils font înacceffibles à nos^ 
fens. De l'adion & de la réadlion coritinuelle de tous 
les êtres que la nature renferme , il réfulte une fuite 
de caufes & d'effets ou de mouvemens , guidés par 
des loix confiantes & invariables , propres à chaque 
être , néceifaires ou inhérentes à fa nature particu- 
lière qui font toujours qti'ilagit ou qu'il fe meut d'une 
faqon déterminée. Les différens principes de chagm 
de ces mouvemens nous font inconnus , parce que 
nous ignorons ce qui conftitue primitivement les effen- 
ces de ces êtres. Les élémens des corps échapent à nos 
brganes , nous ne les 'connoifTons qu'en* maffe , nous 
ignorons leurs combinaifons intimés , les ppportionai 
de ces mêmes combinaifons , d'où doivent néceflaîre- 
«lent réfulter des façons d'agir, des mouvemens ou 
des effets très-différens. 

^' Nos fèns nous montrent en général deux fortes de 
mouvemens dans les êtres qui nous entourent ^ l'un eft 
un mouvement de maife par lequel un corps entier eft 
transféré d'un lieu dans un autre. Le mouvement de 
ce genre eft fenfîble pour nous. C'eft ainfi que nous 
voyons une pierre tomber , une boule rouler , un bras 
fe mouvoir ou changer de pofition. L'autre eft un mou- 
vement interne & caché , qui dépend de l'énergie pro- 
pre à un corps , c'eft-à-dire de l'effence ^ de la combi- 
naîfon , de l'ai^ion & de la réaûion des molécules in-» 
{enfibles de matière dont ce corps eft compofé. Ce 
mouvement ne fe montre point à nous , nous ne le 
connoifTons que par les altérations ou changemens que 
nous remarquons au bout de quelque te^isfurles corpt 



lu fur lef mélanges. De ce genre (ont les mouvement 
cachés que la fermentation fait éprouver aux molécules 
de la farine , qui d'éparfes & féparées qu'elles étoient , 
deviennent liées & forment une mafle totale que nou» 
nommons du pain. Tels font encore les mouvement 
imperceptibles par lefqueisnous voyons une plante ou 
un animal s'accroître , fe fortifier , s'altérer , acquérir 
des qualités nouvelles , fans que nos yeux aient été 
capables de fuivre les mouVemens progreflifs des caufes 
qui ont produit ces effets. £nfin tels font encore le» 
mouvemens^ internes oui ifepaflfent dans l'homme que 
nous avons nommés fes facultés, intelleiluelles , Jet 
penfées ,Jèspqffions,Jes volontés dont nous nefom« 
mes à portée de juger que par les avions , c'eft-à-dire 
par les effets fenfibl^ qui les accompagnent ou les fui. 
vent. C7eft ainfi que lorfque nous voyons un homme 
tair , nous jugeons qu'il eft intérieurement agité de la 
paflion, delà crainte, &c. 

Les mouvemens , foit visibles , foit cachés, font 
appelés mouvemens acquis quand ils font imprimés à 
un corps par une caufe étrangère ou par une force exît 
tante hors de lui , que nos fens nous font àppercevoir^ 
Ceftainfi que nous nommons acai//f le mouvement que 
le vent fait prendre aux voiles d'un vaifleau. Nousjkp-* 
félons Jpontanés les mouvemens excités dans un corps 
qui renferme- en lui-même la caufe des changémens que 
jious voyons s'opérer en lui. Alors nous difons que ce 
corps agit & fe meut par fa propre énergie. De cette 
cfpece font les mouvemens de l'homme qui marche >' 
qui parle, qui penfe, & cependant,. fi nous regardons 
la chofe de plus près , nous ferons convaincus , qu'à 
parler ftrîdtement, il n'y a point de mouvemens fpon- 
tanés dans les différens corps de la nature , vu qu'il» 
agiffent continuellement les uns fur les autres , & que 
tous leurs changemens font dûs à des caufes foit vifibles 
foit cachées qui les remuent. La vplonlé de l'homme 
eft remuée ou déterminée fécrettemeat par des catifes 
extérieures qui produifent un changement en lui; nou9 
erojon» qu'elle fe xs^ut d'«Ue*mêm6 , psyrce qye nom 
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ne voyons n! (ei caufe qui la détermine , ni là faqoil 
doiit elle agit , ni Torgane qu'elle met en adion. 
' Nous appelons mou vemens^/n/:?/^ ceux qui font 
excités dans un corps par une caufe ou force unique : 
nous appelons compojes les mouvemens produits par 
))lufieurs caufes ou forces diftinguées , foit que ces 
forces foient égales ou inégales, coiifpirantes ou con»- 
traires , fimultanées ou fucceflives , connues ou in* 
Connues. 

De quelque nature que foient les mouvemens des 
(très , ils font toujours des fuites néceffaires de leurs 
effenoés ou des propriétés qui les conftituent, & de 
celles des cajifes dont ib éprouvent Taétion, Chaque 
être ne peut agir & fe mouvoir que d'une façon parti- 
culière, c'eft-à-dire fuivant desioix qui dépendent de 
& propre e(fence , de fa propre combinaifon , de fa 
propre nature , en iHi mot de fa propre énergie & de 
celle des corps dont il reçoit Timpulfîon. C'èft-Ià ce 
qui conftitue les loix invariables du mouvement ; je 
dis invariables , parce qu-elles ne pourroient changer 
fans qu'il fe fir un renverfement dans reflence même 
des êtres. C*eft ainfi qu'un corps pefant doit néceflai- 
fement tomber, s'il ne rencontre un obftacle propre à 
l'arrêter d'ans fa chute. C'eft ainfi qu'un être fenfible 
dok nécelTairement chercher le plaifir & fuir la dou- 
leur. Ceft air>fi que la matière du feu doit néceifaire- 
ment brûler & répandre de la clarté , &c. 
' CHAàUE être a donc des loix du mouvemenrquî 
lui font propres , & agît conftamment fuivant ces loix, 
'à moins qu'une caufe plus forte n'interrompe fon ac- 
tion.- C'eft ainfi que le feu cefTe de brûler des matières 
combuftibles dès qu'on fe fert de l'eau pour arrêter fes 
progrès. C'eft ainfi que l'être fenfible ceffe de chercher 
le plaifîr , dès qu'il craint qu'il, n'en réfulte un mal 
<pour lui. 

* L A communication du mouvement ou le pafTage de 
'l'adion d'un corps dans unautre fe fait enèore fuivant 
•des toix certaines & néceffaires ; chaque être ne peut 
MBOBimujiiquer.du mouvement qu'en raifon des rapports 
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de larcflemblance, de la conformité , de ^analogie où 
des points de contadt qu'il a avec d'autres êtres. Le fea 
ne fe propage quelorfqu'il rencontre des matières ren* 
fermant des principes analogues à lui; il s'éteint quand 
i/ rencontre des corps qu'il ne peut embrâfer, c'efi-ih 
dire qui n'ont point un certain rapport avec lui. 

Tout eft en mout^ement dans l'univers. L'effence 
éc la nature eft d'agir ; & fi nous confidérons attenti- 
vement fes parties, nous verrons qu'il n'en eft pas une 
feule qui jouiffe d'un repos abfolu ; celles qui nous 
paroiflent privées de mouvement ne font dans le fait 
que dans un repos rpiatif ou apparent ; elles éprouvent 
tin mouvement fi imperceptible & fi peu marqué que 
nous ne pouvons appercevoîr leurs changemèns [*3- 
Tout ce qui nous femble en repos ne refte pourtant pas 
un înftant au même état : tous les êtres ne font conti- 
'nuellement que n'aitre , s'accroître , décroître & fe dîffi- 
per avec plus ou moins de lenteur pu de rapidité. Uin- 
fefte éphémère naît & périt le même jour : par confé« 
quent il éprouve très - promptement des changement 
confidérables dans fon être. Les combinaifons formées 
par les corps les plus folides & qui paroifTent jouir du 
pluS'parfaît repos fe diflblvent & fe déçompofent à la 
longue ; les pierres les plus dures fe détruifcnt peu-à* 
peu par le contadt de l'air ; une mafle de fer , que nous 
voyons rouillée & rongée par le tems , a dû être en 
mouvement depuis le mpment de fa formation dans le 
fein de la terre , jufqu'à celui où nous la voyons dans 
cet état de diffolution. 

Les Phyficîens , pour la plupart , ne feunblent point 
avoir affez réfléchi fur ce qu'ils ont appelé le nifus ; 
c'eft-à-dire fur les efforts continuels que font les uns 



[♦] Cette vérité, dont tant de fpéculateurs afFeélent encore de 
douter, a été portée jiirqu'à la démonftratton daps un ouvrage du 
célèbre Toiana , qui parut en Anglais au commencement de ce 
iiéde fous le titre de ïetters to Serena ; ceux qui entendent cette 
langue pourront le çonfi^ter en cas qu'il leur reuàt encore quelques 
<i«utes U-deffus. Nottaj^^utit, 
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tut les autres des corps qui paroiflent d'àîlleurs joufe 
du repos. Une pierre de cinq cent livres nous pâroît 
en repos fur la terre ^ cependant elle ne cefTe un inf- 
tant de pefer avec force fur cette terre , qui lui réfifte 
ou qui fa repouffe à fon tour. Dira-t-on que cette pierre & 
cette terre n'agiffent point ? Pour s'en détromper il fuffî- 
Toit d'interpofer la main entre la pierre & la terre y & Toa 
reconnoitroit que cette pierre a néanmoins la force de 
brifer notre main malgré le repos dont elle femble jouir* 
Il ne peut y avoir dans les corps d^adion fans réaétion* 
Un corps qui éprouve une impulfion, une attraction, 
ou une prejfion quelconque , auxquelles il réfifte , nous 
montre qu'il réagit par cette réfiftance même ; d'où il 
fuit qu'il y a pour lors une force cachée {vis inertia) 
qui fe déploie contre une autre force ; ce qui prouve 
clairement que cette force d'inertie eft capable d'agir 
Se réagît efFcdivement. Enfin on fen|;îraque les forces" 
que l'on appelle mortes & les forces que l'on appelle 
vives ou mouvantes font des forces de même efpece 
qui fe déploient d'une fa<;on différente [*]. 

N E pourroit-on pas aller plus loin encore & dîre 
que dans les corps & les mafles dont l'enfemble nou9 
paroît dans le repos , il y a pourtant une aélioîi&une ' 
réadtîon continuelles , des efforts conftans , des réfif- 
tances & des impulfions non interrompues , en un mot 
des nifus , par lefquèls les parties de ces corps fe preC 
fent les unes les autres , fe réfiftent réciproquement ^ 



[*] ASUofd abolis & contraria efireaSUo. V. Bilfikqer , Da 
ÎDEO ANIMA ET MUNDO , §. iit. PAO. 2^/. Sur quoi le Com- 
mentateur ajoute : rcaEUo diciteur aSio patientis in agens , feu cor^ 
poris in quod agiteur aHio in illud quod in ipfum agit, Nulla autenf 
daturin corporihus acUofiie reaSUone, dum enûrf corpits ad motun 
folUcitatur , ftpflit motui , atqut hac ipfa rejîfientia réagit in agens» 
Nifus fefe exerens adverfus nifum agemis , feu vis iUa corporis * 
cuatemis refifUt » intemum reJyUntict principium, vocatur vis iner" 
tia , feu pajpya, Ergo corpus reagit vi inertia. Vis igitur inertie 
& vis màtrix in corporihus una eademque eft vis , diveffo tamen 
modo fe exerens .... Vis autem inertia confftu in nifi adverfut 
mfum agents fe ixfentei &c. luiB^M. 
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ftgîttenÉ & rebiffent fans céfft ^ ce qtiî les f éfleftt ^«4 
femble & fait cjoe ces pftrties forment une ftialTe y uni 
corps, une cortiBinaifoii dont rénfemble nouspafôîf 
en repos, tandis qu'aucune de leurs patties ne cefle 
d'étrô réellement erf ,adliOn P Les corps ne pàrôiffent 
en repos que par Fégalité de l'adlion des forces qui 
agîffent en eé^. 

AiîCsi les cofps môrtie qui femblént jouir du plus 
parfait repos reqcivent pourtant réellement , foitàleut 
furFacfc ^ foit à leur intérieur des impulfions continuelles 
de la part des corps qui les entourent, ou de ceux 
qui les pénétrent-, qui. les dilatent, qui lès ratcficrît ^ 
ks cdndenfent, enfin dé ceux même qui les compo^ 
fent. Par-là les parties de ces corps font réèlleiftcnt 
dans iine acHion & une é^aétion ou dar\s un mouvez 
Hient cdntinuel 4 dont les effets fe montrent à la 
fin par des changemens très - marqués. La chaleut' 
dilate & raréfie les niétaùx , d*ôù Ton voit qu'une 
barre (ie fer , pâif tes feules Varîàtîbns de Tâtmof-. 
pVicte , doit être dans ûrt moutpment. continuel , 6c 
^u'il n'eft point éri elle de particule qui jouîffe ûrf 
înftaritd*un vrai repos. En effet dans d<|s corps durs ^ 
dont toutes les parties font rapprochées & cohtigues* 
Ciomriierit concevoir que Taîr ,' que le froid & le chaûa 
fuiffent agif fur tinè feidé dfe leuts JDârtîes, tnémë 
excérieurS , faqs que le inoùVement fe communique 
de proche en proche jufqu*^ lèufS ^attîes les plu^ 
intimes i Cômniènt fans mouvement concevoir la fàqoît 
dont nofré ddorat éft fta^péj^ar des émanations éehàp-* 
pées des corps le§ plus coùipîi(îl:S dont'^foutes les par- 
ties rtdus pîïi^bîlîent en repos t Énfîn nos yeux yer- 
roient-ils à faide d\ip Télefcope les aftres les plu^ 
cloî^éâ^dé noife , fi^il n'y av(?1ft un iiiduvertiefit pro* 
-• greffif depùi>ceîi aftresf^Jutqu'à notre rétine? 

ÈîJ'Uil ittbt/UobrerVatïort réfléchie d cri t nous cou- 
taincre que tout dah§ la jtatûre eft dans un m'ouve- 
ment continuel.' Qu'il n 'eft àucufie de fes parties qui 
foit'dân^ bri vM repos; enfin que la nature eft ùh' 
taat'àfif([kht ^^m GeilWyit^^'.d'éitré^ftaturc ii elle aW 
Ibme 1. , i 
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'j^Ufoit pA» ^ oti dans laquelle , fans mou'trement, rieri 
ne pourroît fe produire, rien ne pourroic fe confer- 
ver, rien nepourjroit agir» Ainfi4*idée de la nature 
renferme néceirairement Tidée du mouvement. Mais , 
npifxs dira-t*on , d'où cette nature a-t-eile reçu fou 
mouvement!? nous répondrons qufc c'eft d'elle-même, 
puifqu'elle eft le grand tout , hors duquel conféquem* 
ment rien ne peut exifter. Nous dirons que 1^ mou- 
Vement eft une façon d'être qui découle nécefTaire- 
ment de reflence de la matière ; qu'elle fe meut par 
{a propre énergie ; que Tes mouvemens font dûs aux 
forces qui lui font inhérantes; que la variété de fe9 
jnouvemens & $ies phénomènes qui en réfultent vien. 
nent de la di verfité des propriétés , des qualités, des coin- 
binaifons qui fe trouvent originairement dansles diiFé« 
rêntes matières primitives dont la nature eiiraffemblp^e^ 

/Le s Phyficiens , pour la plupart , ont regardé comme 
îoanimés ou comme privés de la faculté de fe mou- 
voir les corps qui n'étoîent mus qu'à Taîde de quel- 
que agent ou caufe extérieure ; ils ont cru pouvoir 
cri conclure que la matière qui conftitue ces corp« 

- étoit parfaitement inerte dç fa nature ; ils n'ont point 

été détrompés, de cette erreur , quoiqu'ils vilTent que 

teçï; toutes les fois qu'un corps étoit abandonné à lui-même 
ou dégagé des obftacles qui s'oppôfent à fon adtion, 
2 tendoit à tomber ou à s'approcher du centre de la 
terre par un mouvement uniformément accéléré ; il» 
ont mieux aimé fuppofer une caufe extérieure imagi- 
naire, dont ils n'^voient mille idée que d'admettre 
que ces corps tenoienc leur mouvement de leur propre 
Jiature. ' . ^ • 

D E même quoique ces philofophes vîfTent au def- 
' Tus de leurs têtes un nombre infini de globes im- 

menfes qui fe mouvoîent très-rapidement au tour d'un 
centre commun , ils n'ont ceffé de fuppofer des caufe» 
clîîmérîques' de ces mouvemens, jùfqu'à ce que l'im- 
- mo'rficl Newton eut démontré qu'ils étqîent TefFet de 
h gravitation de ces corps céleftes les uns vei9 ka 
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iBk\)ttcs C4I. Une.obfemtipn très-funple' eût cepmdsua^ 
fuffit pour faire fcntîr aux,, phyficiens antérieur? j^ 
Kewton y combien les caufes qi/ils admettoient ' dé- 
voient être ihfuffiCïntes pour opérer de fi grands effets j 
ils avoient lieu de fe convaincre dans jç choc de^ 
corps qu'ils pou voient obferyeri,.& par les loix con- 
nues icUi mouvement , que celui-ci fe commynîqiibîfc 
toujours en raifon de la denfité des corps, ji*ôù ils 
auroient dû naturellement inférer que la denfité de 
la tmûtrejubtile ou etheree^ étant infiniment moin- 
dre que celle des planettes , ne pouvoit leur commu<» 
niquer qu'un très- foible mouvement. 

Si l'on eut obfervé la njtture fans préjugé » qtx Tq 
féroit depuis long- tems convaincu que la n^aciereagit 
par fes propres forces , & n'a befoin d'aucune impuU 
fion extérieure pour étse mife en mouvemçiaenl! : on 
fe feroit apperqu que toutes les fais que des mixtes 
font mis à portée d'agir, les uns fur les. aujtres .^ Iç 
mouvement s'y engendre fur le champ , Çç que ce$ 
mélanges agîffent avec une force capable de produire 
les effets les plus furprenap$« En mêlant enfemb^e d^ 
la limaille de fer , du fouSré & de Teau ; ces matières 
ainfi mifes apportée d'agir les unes fur les dqtres » s'é? 



[4] Les Phyficiens , & Newton lui-même J ont regardé la caufe 
de la gravitation comme inexplicable ; cependant ifparoit qu'on 
pourroit la déduire du mouvement de la matière par lequel les 
corps font diverfement déterminés. La gravitation n*eft qu'un mode 
du mouvement, une tendance vers un centre ; à parler (Iriftement 
tout mouvement eH une gravitation relative ; ce qui tombe rela- 
tivement à nous, s'élève relativement à d'autres corps. D'où il 
fuit que tout mouvetient dans l'univers eft PeffbtdHme garvita^ 
don ,' vu qu'il n'y a dans l'univers. ni ha^* > '^^''^s, ni centra 
pofitif. n iemble que la pefanteur des corps dépend de leur con- 
figuration tant extérieure qu'intérieure , qui leur dohne le mode 
de mbuvenient (jfu'on npmme gravitation. Une balle de plomb ^ 
étant fphérique , tombe, promptement & tout droit. Cette balle 
téduite en une lame trés-mince fe foutiendra plus longtems eij 
l'air : l'aélion du feu forcerji ce plomb de s'élever dans l'atmofph ère. 
Voilà le même plomb modifié, diycrfemcnt,: & dès lors agiflMt 
im^hcQti toute diverfe, * ' . : 
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«âuflfenfc çëtt à peu ' ScMîfCcni par produirir un ttit 
brâfement; En humeftant de là farine avec de FeaU 
fi^ renfermant ce tnëlangë , on trouve au bout de 
tjuelqûe tenisà Faîde du microfcopé qu'il â produit 
des êtfei arganîfés qui jouiffent d'uiie vie dbnt on 
croyoîtja farine & l*eau incapables fç]. C*èft aînfl 
iqueiâ: matière înanîmee j^ènt paffer à h vie qui n'eff 
elle-même qu'un aflemblage ae mouVeniensf. ' . • 
^ Ô K peut fur-tout remarquçr la gënératiort dtt'hiou- 
verhent ou fon développement; aïnfl que rénergiê de 
là' hiaCîfere, dans toutes les copibinaifons où lé 'feu ; 
Fâir & Teau fe trouvent joints enfemble. - Ces ëlë-* 
fHeiî4', ou plutôt ces mixtes ,' qui font les phis vdla- 
tils & les plus fugitifs des 'êtres , font nëanmtiind 
dans les mains de la nature les principaux agçn&dont 
die- fefert. pour opërer fcs phënomènes les plus 
fFappans;'c'eft à eux, que font dûs les effets du, ton* 
Deere, les éruptions des vûlcans^^ les tremblemens de 
la terre. t*art nous offre un agent d'une force éton- 
hanté dan^s la poudre à canon , dès que le feu vient 
à s'y joindre. En un mot, les effets les- plus terribles 
fé iont en combinant des matières que l'on croit 
mortes & inertes. 

T ou s ces faits nous prouvent invinciblement que 
ïë mouvement fe produit , s'augmente & s'accélère 
dans la 'matière fans le Cancou^ d'aucun agent exfié* 
rieut ; ' & hôus fommesf forcés d'en conclure que ce 
mouvement eft une fuite nécefTaire deis loix immuables ^ 
de l'effence & des propriétés înhérantes aux. élémens 

divers & aux combinaifons variées d& ces élëmens* 

< • ■ . ■• , • 

> [5] Voyez les ohfervattons microfiopiqucs de M, Néedham» 
iqui confirment pleinement ce Tentimenti Pour un homme ^iiî 
iréidechit ,• la produÂix)n d'un fiomme , indépendamment des voies 
ordinaire»,, fér oit- elle donc plus merveilleufe que celle d'un 
înfëftç. avec de la farine & de l'êau ? Là fermentation & \t 
putrëfaftion prpduifent vifiblement des animaux vivans. La géné- 
ration que -Fon a nommée éq^uivoqu^ ne YeR que pour ceux qui 
ne fe iont pas permis d'abforver 'attendYeinent la' nauirè. Nops 
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ISPelton pas encore en, droit de conclure , de cqf 
exemples qu'il peut y avoir une infinité d'autrçs. çom* 
binaifons capables de produire des mouvemeos.. idi^ 
férens dans la matière, far^s qu'il foit befoin flpurj^ 
expliquer de recourir à des agens plus idîfficiles k 
connoître que les effets qu'on leur attribue ? ' . ,^ 

S I les hommes euflent fait attention à ce. qui. fç 
paflc foiïs leurs yeux, ils n'auroieàt point été chercher 
hors dé la nature une fprcç diftinguée . d'elle-même quf 
la mît en àjftîon, & fanis laquelle ils ont cru qu'elle 
ne pouvoît fe mouvoir. Si par la nature nous eritenV 
ëeflStt»-«maS"de matières mortes , dépotrr v tres d e to«<> 
tes propriétés purenient paflîy^es, nous ferons, 'f^ns 
dout&, forcés de chercher hors de cette natute 1q 
principe de fes mouvemens $ mais fi par 4a nature 
nous entendons ce qu'elle eft réellement, un tod* 
dont lés parties diverfes ont des propriétés dîverftsj 
qui dès-lôrs agiflent fuîvarit cçs mêmes propriétés, 
qui font 4ans une acftion & une réac^tion perpétuelle; 
les unei fur les autres , qui.pefent , qui gravitent vers 
iin centre commun , tandis que d'autres s'éloignent Se 
vont à la circonférence i qitî -s-'attirent & -ft fepoufV 
ient, qui s'unîfTent & fe ïeparent , & qui pâV leur^ 
colUBons Sr leurs rapprochemens continuels produifent 
ic décpinpénfçnt tous les' corps que nous soyons , 
alors rien ne nous obligera dé recourir à^ dès forces 
furnaturelîesvpour notïs fendre compte dé la fjorma- 
tion dés cbbfes & des phénontènes que nous voyons [6]» 

Ceux qui; admettent une caufe extérieure à .là 
matière font obligés de fuppofér que cette caufe a 
produit tout lé mouvenient dati^ cette matière en luî 
donnant rexiftence ; cette jRippofition eft Fondée fur 
une autre, favoir , que ]a matieri^.a pu commencer 
d'exifter , hypotéfe qui jufqu'ici n'a jamais été dé« 

.,- .' 1^ ■ ■■■':.' ^ - " ■ * 

16] Plufieurs Théologiens ont reconnu que la natiire étoit wtk' 
tout aétif., Natura eft vis activa fiu motrix < hic natura etiam 
4iciturvis totius munâi , feu vis umverfà, iis rtnindo, V« HlLFlt^Qjg:^ 

SI 
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ifribntrce par des preuves valables, t'edodîon du 
Néant oîi la Création n'eft qu'un mot qui ne peut nous 
doTintf line idée de la forniation de l'univers ; il ne 
fréférite 'aucun fens auquel refprît puiffe s*arrêter[73. 
C È 1 1 E notion devient plus obfcure encore quand 
on attribue la création ou la forniation de là matière 
à' un ètrtjpirîtuel , c'eft-à-dire , à un être qtiî n'a 
aucune analogie, aucun point de contaélavec elle . 
& qui , comme nous le ferons voir bientôt , étant prive 
d'étendue & de parties ne peut être fufceptiblé du 
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Ci) Prefque tous les «ntiens philofphes ont ét^ '<!'accor<! 
t^^ur regarder ïe monde comme éternel. Ocellus Lucanus dit 
tb rmefiement en parlant de l'univers %t f% yt^a ^if j^ «f «i • 

iZ a totgourf été 6* il fera tàiqours. Tous ceux qui renonceront 
au préjusd fentiront la force du principe que riat ne fe fait d4 
ri^, y.erité que rien' ne peut ébranler. La création dans le fens . 

2ue les modernes lui attachent, eft une fubtilité TTiéologtque 
,e mot hébreu barah eft rendu en grec dans là verfion des 

feptante par ivûnirtf, Vatable & Grotius afluirént que pour 
rendre la. phraCe hébraïque du premier verfet de»Ia Genèfe U 
faut dire ; lorffue Dieu fit Je.cUl & la terre la matière itoit informe^ 
Voyez le monde fon origine &' fon antiquité, ,chap. z» p^g*,J9' 
D'où l'pnvoit que . le ^ot hébreu que Von a rendu ^as 'créât 

ne fignifie que former, façonner /arranger , Krïf^« & «••<« , 
wéâPQ^ faire ont toujours indiqué la même chofe. Selon S. Jérôme 
^Tf^t jo^e^ Ja même chofe jque tondere^ fonder , bâtir* La Bible 



ne dit nu%f part d'une^o^, claire ,€|ujs le monde ait été fait de 
rien. TertulUen en convient , , fie le Pere fétaii dît que cette 
vérité s'établît plus par le raifôniieifieht que par .l'autorité. Voyt[ 
• Éeaufobfe %ift. du manichéifme , tom, I, pag* 178. 206. a 18. S. 
Juftin pafoh'ayoir.. regardé 1& matière comme éternelle ;. puifqu'il 
îoiie 'Platon: .d'avoir dit '>que Die^ dans la création du. iftonde 
n'avoit fait que donner Pimpi^iion à U matière & la façonner. 
Enfin Bui-net dît en termes formels ; creatio & annihllàtio hodiemo 
fknfufunt vocesfBitiét ; ne^ enirn oc'currit apud Hehmài , Gracos 
aut tatinos , vox uUa. finguUwLs , quœ vint ifiamblim htbuait* 
V. Archaolog. philofoph, lih, i. cap, 7. pag, 574. edit. amJL 1695^. 
,j' ^^ eft très-difficile , ditun artonnyft^è , île ne'parfe~peffuadcr 
„ que la matière foit éternelle , étant impoftible à l'efpf-it huiifain 
„ de comprendre qu'il y ait jamais eu un tems , 6r qu'il y en 
„* ait jamajis un autre , où il n'y ait eu & où il vly aura ni 
„ efpace /ni étendue , nî Heu, m, abimc & où tout fQit,n^aot.1!l 
Voyei Dijf^ftàtioiu mUées , tom, 2, pag, 7^, 
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vi^urement , celui-ci n'étant que le changement d'on 
corps relativement à d'autres corps , dans lequel le 
corps mu préfente fucceffivement difFéreijtcs pârtîeB 
à difFérens points de Terpace. D'ailleurs tout le mona- 
de convient que la matière ne peut point s'anéantiir 
totalement ou cefler d'exifter; or comment compreni. 
dra-t-on que ce qui ne peut C(mer d'être ait pu ja^ 
mais commencer? * 

Ainsi lorfqu'on demandera d'où eft venu la ma^ 
tiere? Nous dirons qu'elle a toujours exîftc. Si l'on 
demande d'où eft venu le mouvement dans la ma- 
tière? Nous répondrons que par la même raîfon elle 
a dû fe mouvoir de toute éternité , vu que le mouve- 
ment eft une fuite néceflàîre de fon exiftence, de foh 
eflence & de fes propriétés prin^itives, telles que foh 
étendue , fa pefenteur , fon impénétrabilité , fa fi. 
gure &c. En vertu de ces propriétés eflentielles^, 
conftitudves , inhérentes à toute matière & fans lef- 
quelles il ek impoflible de s'en former une idée , les 
àiiFérentes matières dont runivers eil compofé , ont 
dû de toute éternité pefer les unes fur les autres', 
graviter vers un centre , fe heurter , fe rencontrer; 
être attirées & repouffées, fe combiner & fe féparer, 
en un mot agir & fe mouvoir de différentes manières , 
fuivant l'eflence & l'énergie propres à chaque genre 
de matière & à chacune de leurs combinaifons. L'e- 
xîftence fuppofe des propriétés dans la chofe qui extftei; 
dès qu'elle a des propriétés, fes faqons d'agir doivenit 
néceifairement découler de fa faqon d'être. Dès' qu'ùA 
corps a de la pefanteur il doit tomber ; ; dès qu'il 
tombe il doit frapper les corps q^i'il rencontre dans 
fa chute; dès quil eft denfe & folide , il doit eti 
raifon de fa propre denfité communiquer du mou- 
vement auic corps qu'il va heurter ; dès qu'il a de 
l'analogie & de l'affinité avec eux, il doit s'y unir; 
dès qu'il n'a point d'analogie , il doit être répoufle&c. 

D'o U Ton voit qu'en fuppofant, comme on y eft' 
■forcé , l'exiftence de la matière , on doit lui fup- 
foferdes qualités quelconques,. defquelles les mou* 
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Vfl^^K; iQ^u ks. façphjs d'agir , dçterminéejs p^p veé 
■génies .qu^Htçs ^ dqîvônt njéceflaîreiDent découler. 
Pour fprnier l'univers 5 Defcartes ne demandpit que 
jde.l^ ipatiere & du mou ve nient. Une matîerp yanép 
jui.TuilIfQit, les inpuvemens divers étoient d^^ fuites 
de p?n exiftence , de fon eflenGe & de fes propriétés; 
i^ 4vff^f^."tjss f^qohs d'agir font des fyjt^s néceflaires 
de (es différentes faqons d'être. Une matière fans prq- 
prjpt^ ^& un pur néant. Ain(i dès qup }a matière 
^xîfte , elle doit agir i dès qu'elle eft djyçrfe , elle 
jdoit agir diverfenient V dès qu'elle n'a pg commencer 
<|'exi8;çr.>. elle exifte depuis l'éternité, elle ne eeiTerg 
jamais d^étre & d'agîr par fa propre énergie ^ & Ip 
jbouvement ef); un mod^ qp'çîle pen): (i§, fa pjopre^ 
.cxjftence, 

^L'existence delà matière éft un fait; Texif- 

.-•■ I...., . ,*j 

tence du mouvement eft un autrp fait. Nps yeux^nous 
jnon^rent des ma tîere$ d'eflences différentes , douées 
de propriétés qui les diftinguent entre eÙçs ;, .formant' 
jdçs , combirtaifqnj diyerfes. En çflfet, ; ceft une erreur 
de croire que la matière foit un, corps homogène, 
jdont les parties ne diffèrent ^^tre el)es ^^P/P^il^.ura 
dhfférentçs modifications;- Part^i les individus. ^iie nous 
connoiffpns , dans une mçnie efpeçç ,., il n'en eft 
point qui fe' reffemblent €xadement.j .& cala doit 
être ainfi , I4 feule différence du fite doit néceffairc- 
ment entraîner unç diverfité plgs pu moins fenfible 
fion; feulement dan$ les modifications, mais encore 
^dans.Teffence, dans les propriétés , ^*^f î^ ^y.^?*^^ 
entier des :êtres' [8]. ' : 

(8) Qçïw <îuî ont pbfenré la natjiire de près favenf que deux 
grains de fable ne fQritpoipt ftri^ement eçaux. Dès cjvie les ciu- 
cdnftanc^ q\\ les modifications ne font point les 'mêmes pour les 
êtres dé la même efpece il np peut point y avoir de rfeffernîalance 
exa^ë entr^eux. Voyè{ h Chapitre VL Cette vérité a été très-cbien 
fentie bar le profond & fubtil Lejbnitz. Vpici comment s-expUque 
un de les difciples. ^x prinçipio indifcermbihiwi patet clcmtnta reruçi 
piaterialium fingula finguUi ejfe d'JîniUia , adeoque'unum ah alura 
diflingui , çonymieftter oriiH'fa extra Je invicem exi/iercj in qttû dfffèruni 
0, puncUs maèkematicis , cum iUa utl hac nunquarti coïncidera pojfinjtf 
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^ Sj l'on péfe ce principe , que Texperiençe femU^ 
toujours conftater , on fera convaincu que les élémens 
ou madères primitives dont les corps font compofés 
ne font point de la même nature & ne peuvent par 
conféquent avoir ni les mêmes propriétés « ni les 
mêmes modifications , ni les mêmes faqons de fe mou- 
voir & d'agir. Leur activité pu leurs mouvemens^ 
jléjà différens, fe diverfifient çncore à rinfînl, aug- 
inentent ou dimînueiit , s'accélèrent ou fe retardent,, 
en raifon des combinai fons, dès proportions , du poids , 
rjde la denfité , du voulume, & des inatjerçs qui en- 
trent d^ns leur compofîtion. L'élément du fep eft vi- 
fiblementpius adif & plus mobile que réiément de 
la terre , ^Ile-ci eft plus fplîde & plus pefant/s. que le 
feu, quç l'air <, que l'eau : fuiyant la quantité de ces 
jélémens qui entrent dan;p la ipombinaifon des corps, 
ceux-d doivent agir diverfement, & lejur mouvemçi^ 
Idoivent être en. quelque raifon compofés des élémens 
dont ils fon( fondés. Le feu élémentaire fçmble ét^e 
dans la nature le prîncïpç de l'adivité; il eft , pour 
^infi dire, un Igvain fécond qui met en fermentation 
la mafle & qiii lui donne h vie, La terre paro^t être 
le principe de la folidité des corps par fou impénê-p 
trabiKté ou par-la forte^l iaifon d ont ; fcs parties- f ont 
fufceptibles. L'eau eft une véhjculq propre à favorifer 
la combinaifon des corps, dans laquelle elle entre 
elle-mêine comme partie conftituante^ enftn l'air eft uh 
fluide qui fournit aux autres élémens l'efpace né^C- 
faire pour exercer leurs mouvçmens , & qni de plus 
fe trouve propre à fe combiner avec eux. Ces élémens 
que nos fens .ne nous montrent jamais purs, étant 
rais continuellement en adtion les uns par les autrey, 
toujours agiffant & réagiffant, toujours fe coipblnartt 
j& fe féparant s'attîrant & fe repouflant , fuffifent pour 
nous expliquer 1^ formation de tous les êtres que nous 
voyons ; leurs mouvemens naîffent fans interr^iption 
les uns des autres; ils font alternativement des cau<F 
fes & des effets v ils forment ainfi un vafte cercle de 

^fçcratipns &,de d^ft^uçtionsi dç çQ^ltin^fons j^ 4ç 
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'décomî5britîons, quî n'a pu avoir de commenccdent 
^ qui n'aura jamais de fin. En un mot la nature n'eft 
qu'une chaîne immenfe de caufes & d'effets qui dé- 
coulent fans ceffe leis uns des autres. Les mouvémens 
des êtres particuliers dépendent du mouvement géné- 
ral, qui lui-même eft entretenu par les mouvemens 
des êtres particuliers. Ceux-ci font fortifiés ou affoiblis, 
accélérés ou retardés, fimplifiés ou compliqués, en- 
gendrés ou anéantis par les différentes combinaifons 
• ou circonftances qui changent à chaque moment les 
"diredions, les tendances , les loix , les façons d^être 
•& d'agir des différcns corps qui ifont mus [9]. Vou- 
loir remonter au-delà' pour trouver le principe de 
l'adlîon dans la matière & l'origine des chofes , ce n'eft 
jamais que reculer* la difficulté, & la fouftratre abfo- 
lument à l'examen de nos. fens , qui ne peuvent nous 
faire connoîtré & juger qiré les caufes à portée d'agir 
•fur eux ou de leur imprimer des mouvemens. Ainfî 
'contentons-nous de dire que ^la matière a toujours 
exîfté, qu'elle fe meut en vertu de fpn efferice, que 
tous les phénomènes de la nature font dus aux mou- 
vemens divers des matières variées qu'elle renferme. 



(9) S'il ëtbît vrai qne tout tendit à former une maffe feule & 
unique , & iî dans cette mafTe unique il arrivoit un inftant que tbut 
-fut in nifus , tout, refteroit éternellement dans cet ét^t, & il n*y 
mu^oit plus à toute éternité qu'une matière & un effort , un Nifus , 
ce qui feroit une mort éternelle & univerfelle. Les phyficiens 
entendent par Nifus l'effort dV.n corps contre un antre corps fans 
tranilatîon locale; or dans cette fuppofition il ne pourroit y avoir 
de Caufe de diifolution » vu qve faivant l'axiome des chymifteslj^s 
corps n'agiflent que lorfqu'iis font diffous* Corpora non aguntnifipàt 
folttta* ' , 
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icqm font qve , femblable au Phëmic, elle rens^ 
conônuellement de fes cendres (lo). 



[zo] Omnium quét infimpitemo ifto mundo femper fiurunt fiaurd" 
que font , aiunt principinm fiiiffc nullujifi , fid orbem ejft quandam 
generantium najcemiumque , in quo uniujcujufque g&niti initiumjwml 
itfnis tjfe videotur, * 

V. CeNSORIN. D£ DI B N ATALI. 

Le Poète Manîlius s'exprime de la même façon dans ces bvaux rers : 

Omnia mutantur mortali Ug^ errata.» 

Necfi cognofiunt terrét vertientihus amUs» 

Exutns variam focitm ptr faculd gent^s, 

A mànet incolumis Mundus.foaque omnia Jarat , 

Qtuf ncc longa dits auget » minvitque/enecbts » 

Hcc motus punEtoxurrit, curfufque fatigat :■ 

idiu» fomptr erit , quoniamfomperfuit idem, 

MaNILII AsTRONOM. LiB. I. ^ 

> . . . 

Ce fit encore le fentiment de Pythagore , tel qu'il eft expofé par 
Qvideau livre XV. De Tes Mëtamorphofes, Vers 165 & (iiv,, 

Omnia mutantur , nihil inttriti trrat&iU^nê 
Huç veait , kine illae, &c. 
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C H-^ P 4- T R È^ HIr- - 

-îh la matière , &7^^ cohibinaijbns différentes ^ de 
' Jès' mouvemens divers ^ jou de la marche de Ic^ 
Nature, . 



jN Ous ne connoîflbns point les élémehs'déis corps; 
inais nous connoiffons quelques-uneS'de km^ proprié- 
tés ou qualités , & nous dtftinguons leurs différentes 
matières par les- effets ou changemens qu'elles pro- 
duifent.fur nos fens , c'eft-à-dîre , par les différens 
mouvemens que leur préfencp fait naître en nous. 
Nous leur trouvons en conféquence de WtetKiue, de 
la mobilité^ de la -divifibilité , de la^folkiité , delà 
gravité, de la force d^inertie. De ces propriétés géné- 
rales & prîmîcives il eh découle d'autres , telles qu& 
la dcnfîte , la figure , la douleur \ Iç ppîds , &ç, Amfi 
relativement à nous la matière en général èft tout ce 
qui affe<!!te nos feus ;^d'uiié façon quelconque ; & les 
qualités que nous attribuons aux différantes ^natieres 
* font fondées fur les différentes impreffions , ou fur 
les changemens qu'elles produifent en nous-mêmes. 

L'on n'a pas jufqu'ici donné de la matière une 
aéfinîtion fatisfaifante ; les hommes -trompés par leurs 
préjugés n'en ont eu que des notions imparfaites, 
vagues & fuperficirfles. Ils ont regardé cette matière 
comme un être unique , groflier , pafEf ^ incapable 
de fe mouvoir , de fe combiner , dé* rien produire par 
lui-même^ ; au lieu qu'ils auroient du la regarder 
comme un genre d'êtres , dont tous les individus 
divers , quoiqu'ils euffent quelques propriétés 1:0m- 
munes telles que l'étendue , la divifibilité , la figure , 
&c. , ne dévoient cependant point être Rangés fous 
une même daffe, ni être compris fous Mn9 mêtOO 
dénomination. 
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Un exemple petit fervîr à éeUîrcîr ée qite no<i9 
Venons dfe dife , à en feire feritir Texaâitude , & à 
€n ftdlîter l'applrcatian i les propriétés communes à 
toute matière font retendue , fe divîfij3Îlité , Timpé* 
nétrabilîté , la figu^abilîté , la mobilité ou la pro« 
priété d'être mue d'un mouvement de mafTe ; la ma-* 
tiere du fcti , outre ces propriétés générales & com- 
jnunes à toute matière , jouit encore de la propriété 
particulière d'être mue d'un mouvement qui produit 
fur nos organes le fentiment de la chaleur , ainii que 
d'un autre mouvement! qui produit dans nos yetsxla 
fenfatiôn de la lumière. Le fer , en tant que matière 
en général ^ eft étendu divifible , figurable , mobile 
en maiïe ; fi la matière du feu vient-fe combiner avec 
lui dans une certaine proportion ou quantité , le fet 
acquiert aldrs deux nouvelles propriétés ^ favoir^ 
celles d'exciter en nous les fenfations de la chaleur Sç 
de la lumière qu'il n'avoit point auparavant, ^c 
Toutes ces propriétés diftinéb'ves en font inféparablcs ^ 
ëc les phénomènes qui en réfulteilt , en réfulcent né<« 
ceflairemént dans la rigueur du mot. 

Pour peu que l'on confidérc les voies de la na^ 
ture ; pour peu que fdn fuive les êtres dans les di& 
férens états par lefquels , en raifon de leurs proprîé* 
tés , ils font fbrcés de pafTer , on reconnoitra que 
c'eft au mouvement feul que font dûs les chadgemens^ 
Jles combinaifons , les formes, en un mot toutes les 
modifications de la matière.- C'eft par le mouvèanent 
que tout ce qui exifte fe produit , s*à1tére , s'accroît & 
fe détruit ; c'eft lui qui change l*afpe(fl des êtres, quî 
leur ajoute ou leur 6te des propriétés , & qui fait 
qu'après avoir odùupé un certain rang ou ordre, cha-» 
cun d'eux e(l forcé par une fuite de- Ta nature d'en 
fortîr pour en -occuper un autre , & de contribuera 
la naiilance , à l'entretien , à la décompGfitîon d'àu>» 
très êtres totalement difféifens^ pour FeffeAce, le rang 
&l'efpace. ' ' '• 

Dans ce que 'les Phyfidens ont; nommé 1 es troîà 
réj^neydè la hatur-ii il fe fakià'rakte^xiu mou^ensi^ 



tule'trattfmîgraHon, uh échange' ^ vtie circulattoa 
coTitinuelle des molécules de la matière ; la nature a 
befoin dans un lieu de celles qu'elles avoient placées 
pour un tems dans un autre : ces molécules , après 
avoir par des combinaifons particulières conftitué des 
êtres. doués d'çflcnces , de propriétés , de faqons d'a^ ' 
déterminées , fe; diflblvent ou fe féparent plus ou 
moins aifément ; & en fe coifibinant d'une nouvelle 
manière elles forment des êtres nouveaux. L'obferva* 
teqr attentif voit cette loi s'exécuter , d'une faqon 
plus ou moins fenGbie , par tous les êtres qui l'entou- 
rent : il voit la nature remplie de germes ertans , dont 
• les uns fe développent , tandis que d'autres attendent 
que le mouvement les place dans les fphères , dans 
les matrices , dans les circonftances néceffaires pour 
les étendre , les accroître , les rendre plus fenfibles 
par Taddition de fubilances ou de matferes analogues 
à leur être primitif; En tout cela nous ne voyons que 
des effets du mouvement , néceflairement dirigé, mo- 
difié, accéléré ou ralenti , fortifié ou affoibli en raifoa 
des différentes propriétés que les êtres, acquièrent & 
perdent fucceffivement ; ce qui produit infailliblement 
à chaque inftant deâ altérations plus ou moins rn^r^ 
quées dans tous les corps , ceux-ci ne peuvent être 
figoureufement les mémea dans deux inflans fucceflifs 
de leur durée ; ils fout à chaque moment forcés d'ac« 
quérir ou ,dje perdre , en un mot obligés de fubir des 
variations continuelles dans leurs eflences , dans leurs 
propriétés, dans leurs forces , dans leurs- maffes , dans 
leurs faqons d'être , dans leurs qualités. 

Les animaux, après avoir ^ été développés dans la 
matrice qui convient aux élémens de. leur machine, 
s'accroiffent , fe fortifien]:, , acquièrent de nouvelles 
propriétés , v^e nouvelle énergie , de nouvelles fa- 
cultés , foit en fe nourriflaint de plantes analogues à 
leur être , fait, en: dévorant d'autres animaux , dont 
la fubfiftance fe trouve propre à les conferyer , c'eft- 
à-dirfe, à réparer la déperdition continuelle de quel-' 
^ues. portions d^i leur propre fubfift^acç; qui si'en dé^ 
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gagent à chaque inftant. Ces mêmes animaux fe nour- 
rjiïènt , fe confervent , s'accroiflent & fe fortifient à 
l'aide, de Tair , de l'eau , de la terre <& du feu. Privés 
de Tair, ou de ce fluide qui les environne, qui les prçfle, 
qui les pénétre , qui leur donne du rèflbrt , ils ceffe* 
roient bientôt de vivre. L'eau combinée -avec cet aîr 
entre dans tout leur méchanifme dont elle facilite le, 
jeu. La terre leur fer t de bafe en donnant la folidicé 
àleurtifru ; elle eft chariée par Tair & l'eau qui. la 
portent aux parties du corps avec lefquelles elle peut 
fe combiner. Ëniin le feu lui-même , déguifé fous une 
infinité de formes & d*enveloppe« , & continuellement 
requ dans Tanimal , lui procure la chaleur & la vie & 
le rend propre à exercer les fondions. Les alimens , 
chargés de tous ces divers principes , en entrant dans 
i'eftomac , rétabliffent le mouvement dans le fyftême 
des nerft , & remontent , en raifon de leur propre 
activité & des élémens qui les compofenr, la machine 
qui commenqoit à languir & à s'affaifer par les pertes 
qu'elle avoit foufFertes. Auffitôt tout change dah» 
l'animal ; il a plus d'énergie & d aélivité , il prend de 
la Vigueur & montre plus de gaieté ; il agit , il fe 
meut, il penfe d'une faqort diiférente , toutes fes fa- 
cultés s'exercent avec plus d'aif^nce [ii]. D'où Toa 
voit que ce qu'on appelle les V/efmeAïJ ou les parties 
primitives delà matière, di ver fement combinés , fi^nt 



(i i).IÎ eft bon de remarquer îct <î* avance que toutes les fubftances 
foiritueufes , c'eft-à<<lire qui contîehnent une gtande abondance 
(le madères inflammables &: tgiieei , .telles que le vin , Teau-de-* 
vie , l,es liqueurs , &ç. font celles f\\û accëlérent le plus les nou- 
vemens organiques des ànimaujc en leur communiquant de la cha-» 
leur. C*eft dinii que le vin donne dq courage & même de refprit,. 

Îaoiqae le Vin foit' un être mât érîel. Xe prîntems ÔcTëté ne font 
clore tant d'infeftes & d'animaux, rie favorifent la végétation, 
ne tendeot la nature vivante que parcequ'alors la matière' du fei^ 
fe trouve plus abondante que dans rhyver. La matière ignée 
^ft évidenrment la caufe de la fermentation , de la génération, 
ile la yîè'.' c'éft le Jvpiur iw anéîèns. - ^o^«^ pdrtU IL chapitrt 
%* vtulafoK. ',■■«. 
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«rraîde du fnofwcfnent continuellement unis & àmii 
ràiles à la fubftance des animaux , modifient vifîble- 
ment leur être , influent fur leurs actions , c*eft<à-diré 
fur les moavemens foit feufibles foit cachés qnt s'opè- 
rent en eux. 

Les mêmes éléiheris quî fervent à nouffîr , à for- 
tifier , à co'nferver Tanîmal , deviennent darti^ de cer^ 
taines circonftançes les principes & les inftrumens de 
fa dîffolutiort , de fou sffoibliffemcnt de fa mort : ils 
opèrent fa deftrnétion , dès qu'ils ne font point dans 
cette jufte proportic^n quî les fend propres à maintenir 
fon être. G*eft ainfi que Teau devenue trop abondante 
dans^le corps de l'anrmal , Tènerve , relâche fes fibres 
& empêche Taélion nèceffaire des autres élèmens. 
G'eft aînfi que le feu admis en trop grande qiïantité" 
excite en lui des mouvemens dèfordonnés & deftruc- 
tifs pour fa machine ; c'eft airtfî que Tah: <;haFgé de 
principes peu analogues à fon méchanifme lui porte 
de$ contagions & des maladies darîgefeufes. Enfin les^ 
dlimens inodîfiées de certaine» faqons^ au lieu de le 
nourrir (le détruifent & te condulf^nt à fâ plerte; 
toutieS'Ces fubftarîces île conferveîit Fanfmal qu'autant 
qu'elles font analogues à lui ; elles le ruinent lorf- 
<jtf elle^. ne font plus dans le juftê équilibre qui Je» 
fendoit propres à maintenir fon exiftence. 

L&& plantes <iâi , conimeon a vu ,► feryetit ànDurrif 
& réparer les animaux, fe nourriflent elles-mêmes, de 
te feife ; fe dévélcfppent'dans fon fein , s'accrôifleritT 
^fe- fortifient à fes dépend , reçoivent continuelle- 
ment dans leur tiflu par les racines & les pores l'eau ^^ 
Fair & la matière ignée. L'eau les ranime ^ifiWément" 
foutes les fois que leur végétation ou leur genre de' 
vie languît ; elle leur poçte les principes analogués^ 
qui peuvent les perfedtionner $ l'air leur eft néceffair© 
pour s'étendre & leur fournir de l'eau , de k tôrre & 
du' feu avec lefqfuels il eft lui-même coittWné. Enfia 
elles reçoivent plus ou moins de matières inflamma- 
tk« , & les différentes proportions fie^ ces principe» 
isonftituent ks djfférenres/amz7/^^ ou daffés dan€ le& 

quelle^; 



Quelles les botanîftes ont divifé les plantes , d'aprîSé 
hi leurs formes & leurs combinàifons , d'oilréfultent une 
infinité de propriétés très - variées. C'eft aînïiqué 
croiflent le cèdre & Thyflbpe , dont Vuti s*éieve juC 
qu'aux nues , tandis que l'autre rampe humblement 
fur la terre, Ceft ainfî que d'un gland fort peu-à-pett , 
le chêne qui nous couvre de fon feuillage ^«^ft ainfi 
qu'un grain de bled , après s'être nourri des fucs de la 
terre , fert à la nourriture de l'homme , en qui il va 
porter les élémens ou principes dont il s*eft accru lui- 
même , modifiés & combinés de la manière qui rend 
ce végétal le plus propre à s'affimiler & fe combiner 
avec la machine humaine , c'eft-à-dire avec les fluides 
& les folides dont elle eft compofée;. 

Nous retrouvons l^s mêmes élémens ou principes 
dans la formation des minéraux , ainfi que dans leut 
décompofition , fojt naturelle foit artificielle. Nous 
voyons que des terres diverCement élaborées , modi- 
' fiées & combinées fervent à les accroître , à leur don- 
ner plus ou moins de poids & de denfité. Nous voyons 
l'air & l'eau contribuer à lier leurs parties ; la matière 
ignée ou jle principe inflammable leur donner leurs 
couleurs , & fe montrer quelquefois à nud par les 
étincelles brillantes que le mouvement en fait fortir. 
Ces corps fi folides , ces pierres , ces métaux ft dé- 
trûifent & fe diflblvent à l'aide de l'air , de l'eau & 
du feu , comme le prouvent l'analyfe la plus ordinaire 
ainfi qu'une foule d'expériences dont nos jeux font 
témoins tous les jours. 

Les animaux , les plantes & les minéraux tendent ^ 
au bout d'un certain tems à la nature , ç'eft-à-dire à la 
mafle générale des chofes , au mag^fin unîverfel , les 
clémens ou principes qu'ils en ont empruntés. La terre 
reprend alors la portion du corps dont elle faifoit 
la bafe & la folidité ; l'air fe charge des parties ana- 
logues à lui-même & de celles qui font les plus fubtiles 
& légères , Feau entraîne' celles qu'elle ^ft propre à 
diflbudre ; le feu rompant, fes liens, fé dégage pour 
jiUer fe combine^ avec d'autres corps. Ces parties élé« 
Tome l . C 
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mttAmtes ic r^nunal aînti défunie^ , diSSmitts y élabosT^ 
îée5, difperfées, vont former de nouvelles combinai-* ^ 
fons ; eQes fervent à nourrir , à conferver ou à dé- 
truire de nouveaux êtres , & entr'autres des plantes , 
3ui parvenues à leur maturité nourriflent & confervent 
e] nouveaux animaux ; ceux- ci fubiffent à leur tour 
le même fort que les premiers. 

Telle eft la marche confiante de là nature ; tel. 
eft le cercle éternel que tout ce qui exifle efl forcé de 
décrire. C'efl ainfi que le mouvement fait naître , con- 
ferve quelque tems & détruit fucceflivement les par- 
ties de l'univers les unes par les ^autres , tandis que 
la fomme de Fexiftencé demeure toujours la méme« 
I,a nature par fes combinaîfons enfante des foleils , 
qui vont fe placer aux centres d'autant de fyftêmes ; 
elle produit des planettes qui par leur prppre effencc 
gravitent & décrivent leurs révolutions autour de ces 
foleils ; peu-à.peu le mouvement altère & les uns & 
les autres; il difperfera peut-être un jour IjBspartîeg 
dont il a compofé ces mafles merVeilleufes , que 
thqmme dans le court efpace de^onexiitence ne raie 
qu'entrevoir en paffant. 

C'est dont le mouvement continuel inhérent à ta 
niatiere qui altère & détruit tous les, êtres ^ qui leur 
enlève à chaque inftant quelques-unes de leurs pro^ 
pjiétés pour leur en fubftîtuer d'autres; c*eft lui qui, 
en changeant ainfi leurs effences aétnelles , change 
aufli leurs ordres', leurs diredtions , leurs tendances, 
les loix ' qui règlent leurs façons d'être & d'agir. De* 
puis la pierre forniée dans les entrailles de la terre, 
par la combinaifon intime de molécules analogues & 
fimilaires iqui fe font rapprochées , jufqu'aii foleil , ce 
vafte réfervoir de particules enflammées qui ©claire le 
firmament ; depuis l'huître engourdie jufqu'à l'homme 
aftif & penfant , nous voyons une progreflion noa 
interrompue, une ehàine perpétuelle decombinaifons 
éc de mouvemens , dont il réfulte des êtres , qui ne 
différent en tr'eux que par la variété de letirs matières 
Ôémentaites , des cottbuiaifoas & des prop oftipiis de 
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mitàÊS ^émens , d'^ miftnt desiaijûns cl'exiflei( 
& d'agir infiniment diyctftfiët». Dans la génératîbft ^, 
dans b natridon , dans la confervation , nous ne reN 
tons jam4Î9 ip^ djE^ iftàtiëjfes di^r^mitit ^i^mbinées , 
qui chacune ont des mouvemens qui leur font pro- 
res , r^lés par des loixfixe^ & déternnnées , & quji leui^ 
ont fubir des changemens néceflaires. Nous ne trou« 
Terons dans là formation , la croiflance & la yi^ inC 
tantanée des animaux , des végétaux & des minéraU^ 
que dçs Biatîèiiïs qui k combinent, qui s'aggrégent ^ 
qui s'accumulf nt ) qui s'éfendent & qui forpienc pqi|- 
à-peu des êtres Xèntans ^^vivans , yégétans , oir dér 
pourvus de ces facultés ^ & qui , après avoir exifté 
quelque tems fous une forme pa(rticuliere « font forcés 
de contribuer par leur ruine à la prodUKflion d*unf 
autre CidJ. 



. (ti) D^ruSUo anius , geHitatiû\ ahèrlui, A parler exa^èment 
rien ne naît & ne neurt dans la nature , vërite qui a été fentie 
par jplufieurs aociehs PhiloCophes. Empédocle dit , ,, il lî^ à ni 
Jiaiflance ni mort pour chacun des mortels; mais feulénient une 
^ combinaUTon , 8t une réparation de ce oui étoit combiné , ^ 
„ c'câ c« jjne pprmi les hommes l'on appelle naiflànce (k mort. ^ 
Le même Philofophe dit encore , „ ceux-là font des encans , pu 
„ des sens dont lés vues font bornées , qui s'imaginent ^u'il nàlfl* 
„ cméique tHdfe qui h'exîfto?|r ^ài auparavant, ou mie quelque 
^f tUoCé pufflfe mourir ou périt. tifialëment. ^ Voybz f^utakch^ 
CONtR. coLeTv Platon ayo«,e <^ue fui^ant une ancienne tradition ^ 
„ les vivans naiflbient ^es morts , de même que tes morts 
„ venôient des vivans & que c*cl!là lé tttcXé conftarit de Ui nature* 
Il ajoute aflîeuri de lui - même , „ qui fait îk vivre h^eH foiik 
„ raoorîf , & fi mourir n'ell point vivre } „ Cécok encore U 
99 dpâSrine de P^t^agore , ^ qui Ovide fait dite. 

.... nâfifgaè vàcaàur^ 
incipere effe. aUod ^uàUi ^iùâ fiùi aOU , motipm 
dtfÈieft iUMi idéni* y 

Vi M^tAMoRPH. tri. atVi >. ij4- 
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Des lôix du mouvement cômmunei à touslei êtres de 
' Id nature. De tattraSion^ de la repuljton. ïk la 
forcé (Tinertie, De la néeejfîté. 

JLi ES 'hommes ne font point Surpris des eîFets dont 
ils connotflent les caufès; ils croîent connoître ces 
caufes dès qu'ils 'les voient agir d'une manière uni- 
forme & immédiate ,- ou dès que les mouvemens qu'elles 
prodiiîfent font fimplcs î la chute d'une pierre qui 
tombe par fbn propre poids, n'eft un objjet de médi- 
tation que pour un philofophe , pour quUa faqon 
Ô'agîr des caufes les plus immédiates , & les mouve- 
snens les plus fimples ne font pas des myfleres moins 
impénétrables que la faqon dont, agiflcnt les'câufés les 
plus éloignées & que les mouvemens les plus compli- 
qués.. Le vulgaire n'eft jamais tenté d'apf)rofondir les 
effets q«i lui font; familiers ni de remonter à leurs pre- 
miers principes. Il ne voit rien dans la chute de la 
ipierrequi doivent le furprendre ou mériter fes recher- 
ches ; il faut. un Newton poûrfentir que la chûtedes 
corps .graves eft un phénomène digne de toute fou 
attention ; il faut la fâgacité d'un phyficien profond 
ipoiir découvrir les loix fuivarit lefquelles lés corps^ 
tombent & communiquent à d'autres leurs propres; 
mouvemens , enfin l'efprit le plus exercé a fouvent le . 
chagrin de voir que les effets les plus fimples & leScc 
plus ordinaires échappeijt à toutes fes recherches & 
demeurant ineji^licables pour lui. ,; 

Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer fur 
les effets que.nous. voyons que lorfqu'ils font extraor- 
dinaires ^ înufités , c'eft-à-dire , lorfque nos yeux n'y 
font point^accoutumés qiu quand nous ignorons l'éner- 
gie de la caufe que nous voyons agir. Il n'eft point 
d'Européen ^ui n'ait vu quelques-uns des effets de b 
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pondre à canon ; Tounier qui ty^TaîUe k la faîre n*y 
foupçonne rien de merveilleux, parce qu'il manië tous 
les jours les matières , qui encrent dans lacompoiition 
de cette poudre ; rAtnértcain regar doit autrefois- «fa 
façon d'agir comme l'effet d'un pouvoir (fm>i^ & fa 
force com me fur naturelles Le Tonnecrt y ddn t le vjiln 
gaire ignore la vraie caufe,eft' regardé par loikbmmet 
rînftrument de la vengeance céléfte ; le phyfioieh' le ' 
regarde comme un effet -^naturel de lai manière éledtri» 
que qui eft" cependant: elle»inêm&unq caofe. qu'il efb 
bien éloigné' de connoîtréparÊdtement. - ? 

(Xu CI au' II- en foit , dés que* noUs voyons «he 
caufe agir nous regardons, fôs «^Fets .comme natucieU.^ 
dès que nous nous fomUies accbirtumés à la voir jOu:fami% 
liarifés avec elle ,nous<;rayonslaconnottrei&f^S'^ffet5L 
ne nous furprennenc plus. Mais dès que nous'Upperçe*» 
vons un effet inufité fansecU'découvrir ia~caôfe,'nQtr<^ 
efprit fe met en travail, il slinquiette en raif©tt:de. l'ért 
tendue de cet effet; ii s'agite- furw tout lorCqu'ilcîi^îft 
notre confervation intéreffee , A fâ perplexité- attgmend» 
à mefure qu'il fe perfuad& ^u'il eft êflfentiel^ppyrnouft 
de connoitre .cette caufç .dont nous fommes vivement 
affedés. Au défaut de nos feus ^ -qui fou vent. ne. pei^^ 
vent rien nous apprendre fur ks caufes & les eflfets:que 
nous cherchons avec le plus d^àrdeur , ou qui nous inn 
téreffent leplus, nous avoins recours à notre imagina^ 
tion, qui troublée par la crainte devient un^yjdçiiufi 
pedt, & nous crée dés chimères ou des câ]ufe$ , fiétivea 
auxquelles elle fait honneur d«s phénomène» vqui nous 
allarment. C'eft à ces difpofitîons de refprit humain 
que font dues , comme nous t«rxons par la fuite, tour- 
tes les erreursreligieufesdfishommes, quiv dftnsledéÇi 
efpoir de ne pouvoir remonter ftuxcaufes naturelles de» 
phénomènes inquiétans dont' ils étoiehtles témoins & 
fouvent les vidlimes , ont créé dans leur cerveau des, 
caufes imaginaires , devenues pouf eux des fources det 
folies. 

NÉANMOINS dans k nature il ne peut y avoir 
que des caiifes & de$ effets njiturels. Tous lesmou^e^ 

C î 




ttééeflaives i celles de^ o^iiAtàm9 n^i^ureUe^ q«Q nous 
fonmes à poctée de juger ou decoonoUr^fuSiC^ritpQiir 
nous faire découvrir Qellesqui fe dérobent; à aoir^ ^ue ; 
nbus pouvons ao qioins en juger par analQgie ; & fi 
Housjtudibnsia nature »viec attention, les ^onsd'a* 
gir i(|i£i^elIeînou8 montrenouç aj^prendrons à n'être poine 
fi déooribpvtjés dç celles qu'elle refufe de nous montrer, 
Les caufes les plus éloignées de leurs effets agiOent in« 
dubimbkment par dcff caufes; înteniifi4i3^f ^) ^ Taide 
defquelles nous: pouvons quelqïiefbîa reoioafcçràux pre^ 
jAléres:* ^fii^ans ia chflineHie> ces eau&s il fe tfXHive quel- 
ques d$ftactes qui s'o^po&nt à nos recherches , nous 
devons tàaher de les vatoore ; St fi nous ne pouvons y 
féuflirfhotis ne fi^mmes jamais en droit d'an conclure 
que Iq.dmine eft brifée , ou que la caufe qui agit eft 
JUrnaturèSe ; contentoiis-inous pour lors d'avouer que 
h ti^brea des reffoùrceS' que nous ne connoifibnspas; 
itia^ ne^fubftituons jamais des phantômes , des fidifions 
étr'des mots vuides de feps aux caufes qui nous échap-* 
^ifrït^; nétisine ferions» par^là que nous confirmer dans 
FIgitorance ; nous arviètef dans^ nos recher chcsr^ & nosû 
ofelHnêr à croupir dans îwos erreurs; 

KAisQiti 1 ignorance où nous fommes des voiet 
d^ fô nature ourde Pedence des êtres , de' Icu^ pro« 
ftïkès^ dcP'kursf étéme»s ; de leurs propottâoÂs.' & com^i» 
feitiaîfûns-^'nQuS cotinoifibns pourtant* les biie fitpples 
& gënâ^aleS'fuivant lefquelks les corps fer meuvent, Sf 
i^ous voyons que queiques-itnes de ces loix , eomniuncs 
à %oû& les êtres ne fô démentent jamais ; lorfqu'elles 
fëitlblenf f6 démenti>t^ dans quelques occafions;, nous 
fbmmes fou vent à portée de découvrir les caufes qui, 
Vénantà fe compliquer en fe combinant avec d'autre^^, 
empêchent qu'elles n'agifient delafacon que nous, nous 
croyions en droit d'en attendre. Nous fàvonsquelè 
feu appliqué à la poudre doit nécefiairement l'allumer: 
dès que cet effet ne s'opère point , quand même nos 
fens ne nous l'apprendroient pas , nous femmes, en 
droit de conclure qne celte poudre eft mouillée ou fo 
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troîivç JQÎntj? à qvçlqùc fuliftancie qni empêche fon 
cxplofîon. îfotjs favons que l'homn^e dans, toutes 
fes adions tend à fe rendre heureux ; quand nous le 
voyons travaillera fe détruire ou à fe nuire à lui-même ^ 
noas devons en conclure qu'il eft mu par quelque caufe 
qui s*oppoft à fa tendance n^ïiturelîe , qu*il eft trompé 
par quelque préjugé , que faute d'expériences il ne voit 
point où fes adîons peuvent le mener. 

Si tous les mouvçmens des ^tres ctoient fimplesils 
feroîent très-faciles à'connoître, &nous ferions affurés 
des effets que les caufes doivent produire , fi leurs ac- 
tions ne fe confondoîent point. Je fais qu'une pierre 
qui tombe , doit tomber perpendiculairement ; je fais 
qu'elle fera forcée de fuîvre une route oblique fi elle 
cencontre un autre corps qui change fa direâion ; mais 
je ne fais plus qu'elle eft la ligne qu'elle décrira fi elle 
eft troublée dans fa chute par pluGeurs forces contrai- 
res qui agiifent alternativement fur elle : il peut fe 
faire que ces forces l'obligent à décrire une ligne parsU 
bolique, circulaire , fpirale , elliptique, &c. 

Les mouvemens les plus compofés ne font pour^ 
tant jamais que les réfultats de mouvement fimples qui 
fe font combinés ; ainfi dès que nous connoitrons les 
iolx générales des êtres & de leurs mouvemens , nous 
n'aurons qu'à décompofer & analyfer pour découvrir 
ceux qui font combines; & l'expérience nous apprendra 
les effets que nous pouvons en attendre : nous verrons 
alors que dçs mouvemens très-fimples font les caufes 
de la rencontre néceffaîre des différentes matières dont 
tous les corps font compofés ; que des matières variées 
pour l'efTence & les propriétés ont chacune des faqons 
d'agir ou des mouvemens qui leur font propres , &quç 
leur mouvement total eft la'fomme des mouvemeni 
particuliers qui fe font combinés. ^ 

Parmi les matières que nous voyons, les unes 
font conftammefit difpofées à s'unir , tandis que d'au- 
tres font incapables d'union : celles qui font propres à 
s'unir , forment des combinaifons plus ou moins inti- 
mes & durables , c'eft->4iîe plus ou moins capables 

'C 4 



C 40 5 

de perféyérer dans leur état & réfifter à la dîffolutîoîi; 
liCS corps que nous nommons JbZzûfer^ font compofé« 
d'un plus grand nombre de parties homogènes , fimi- 
laire, analogues difpofées à s'unir, & dont les forces 
confpirent ou tendent à une même iin. Les êtres pri- 
mitifs ou les élérmens des corps ont befoin de s'étayer , 
pour ainfi dire, lés uns les autres afin de fe conferver , 
4'acquérir de la confiflence & de la folidifé ; vérité éga- 
lement confiante dans ce qu'on appelle le phyjique & 
& dans ce qu'on appelle le moral, 

C E« T fur cette difpofition des matières & de? corps 
les uns relativement aux autres que font , fondées les 
façons d'agir que les phyficiens défignent fous les noms 
'{TattraHion & de répuljton^ àtfympathie^Scdanti" 
pàthie^cT affinités ou de rapports [13]. Les moraliftes 
défignent cette difpofition & les effets qu'elle produit 
fous le nom d'amour & de haine , d amitié ou daver» 
Jton, Les hommes comme tous les êtres de la nature , 
éprouvant des mouvemens d'attraélion & dç répuU 
fi on ; ceux qui fe paHent en eux ne différent des au- 
tr.es que parce qu'ils fpnt t)lus cachés, & que fou vent 
nous ne cpnnoiffons pbint les caufes qui les excitent , 
ni leur façon d'agir. 

Q,U 6 1 <LÙ 'il en foît , il nous fuffit de favoir que 
par une loi confiante certains corps font ^difpofés à 
s'unir avec plus ou moins de facilité , tandis que d'au- 



[i^] Empédode difoit, félon Diogéne Laërce , qiiU y avoit 

' nn^Jortc 

I fyuême 

Newton pour 

le développer. L'amour à qui les anciens attribuoient le d^brouil- 
lement du Cahos , ne par ok être que l'attraélion perfonnifiée* 
Toutes l(s allégories Qc les fables des anciens fur le cahos n'indi- 
quent vtfiblemeht que l'accord & l'union qui fe trouvent entre 
les fubftances analogues ou homogènes , d'où réfulte^J'exiftence 
de l'univers , tandis que la répuUion ou là difcorde , que les anciens 

nommoient Sfif étoit ia caufe de la diffolution , *de la confufion» 
<1li défordrf;, Voil4 faps dQute l'origine du dogme dçs d^çux 
principes. 
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très, ne peuvent point fe combiner. Ueau fe combine 
avec le« fels ^Hie fe combine point avec les huiles. 
Quelques combinaifons font très-fortes , comme dans 
les métaux , d'autres font plus foibles & très-faciles 
à décompofer. Quelques corps , incapables par eux- 
jnémes de s'unir , en deviennent fufceptibles à l'aide 
de nouveaux corps qui leur fervent cTintermédcs ou 
de liens communs ; c'eft ainfi que THuile & Teau fe 
combinent & font du ftvon à l'aide d'un fel alcalin. 
De tous ces êtres diverfcment combinés dans des pro- 
portions très variées , il réfulte des corps , des tous 
phyfiques ou moraux dont les propriétés & les égali- 
tés font efTentiellement différentes , & dont lès faqonà 
d'agir font plirs ou moins compliquées ou difficiles à 
connoitre en raîfon des élémens ou matières qui font 
entrées dans leur compofition , & des modifications 
diverfes de ces mêhies matières. 

C'est ainfî qu'en s'attirant réciproquement , les 
molécules primitives & infenfibles dont tous les corps 
font formés , deviennent fenfibles , forment des mixtes , 
des mafies aggrégatives , par l'union de matières ana- 
logues & fimiTaires que leur effencé rend propres à fe 
xaflembler pour former un tout. Ces mêmes corps fe 
diffolvent , ou leur union eft rompue , lorfqu'ils éprou- 
vent l'adion de quelque fubftance ennemie de cette 
union. C'eft ainfi que peu-à-peu fe forment une plante , 
un métal , un animal, un homme, qui chacun dans le 
fyftême ou le rang qu'ils occupent , s'accroiffent , fe 
foutiennent dans leur exiftence refpedlive , par l'attrac- 
tion continuelle de matières analogues ou fimilaîres 
qui s'uniiTent à leur être , qui le confervent & le forti- 
fient. C'eft ainfi que certains alîmens conviennent à 
l'homme tandis que d'autres le tuent ; quelques-uns 
lui plaifent & le fortifient ; d'autres lui répugnent & 
raflFoibliffcnt. Enfin, pour ne jamais féparet les loix 
de la phyfique delîelles de la morale , c'eft ainfi que 
les hommes , attirés par leurs bcfoins les uns vers les 
autres, forment des unions que l'on nomme maria- 
£es ^familles , Jbciétés , amitiés , liaifons , & que la 
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Tretisa' entretient & fortifie , maïs que le vice relâçhç 
ou diffout totalement. ' ' ^ 

QUEIS que foîent la nature & tes combinalfonà; 
^e$ êtres , les raouvemens ont toujours une dtrcélîoa 
ou tendance : fans diredîon , aous ne pouvons avoir 
A*idéc du mouvement : cette direction eft réglée pat 
les propriétés de chaque être ; dès qu'il a des proprié- 
tés données , il agit néceffaireraent , c*eft- à-dire il fuît 
iajoî invariablement déterminée par ces mêmes pro- 
priétés , qui conftituent Têtre ce qu'il eft & fa faqon 
d'agir , qui eft toujours une fuite de fa façon d'exift^r. 
Kais quelle eft la diredion ou tendance générale pu 
commune que nous voyons dans tous les êtres ? Qpel 
eft le but vîfible & connu de tous leurs mouvemens? 
Ceft de conferver leur exiftence aduelle , c'eft d'y 
perfévérer , c'eft de la fortifier , c'çft d'attirer ce qui 
îttî eft favorable , c'eft de repouffei^, ce qui peut lui 
muire, ç'eft de réfifter aux impulfions contraires à fa 
Êçan d'être & fa tendance naturelle. 

Exister, c'eft éprouver les mouvemens pro- 
pres à une eïTence déterminée. Se conferver , c'eft don- 
ner & recevoir des mouvemens dont réfulte le main- 
tien de l'exiftenee , c'eft attirer les matières propres à 
corroborer fon être , c'eft écarter ceux qui peuvent 
Tafibiblir ou l'endommager. Ainfi tous les êtres que 
nous connoiflbns tendent à fe conferver chacun à leur 
manière. La pierre par la forte adhéfion de fes parties 
oppofe de la réfiftancé à fa deftrucflion. Les êtres or- 
ganifés fe confervent par des moyens plus compliqués, 
mais qui font propres à maintenir leur exiftence contre 
ce qui pourroit lui nuire. L'homme tant phyfique que 
moral , être vivanti, fçntant , penfant & agiflant ne 
tend à chaque inftant de fa durée qu'à fe procurer ce 
qui lui plait , ou ce qui eft conforme à fon être , & 
^'efforce d'écarter de lui ce qui peut lui nuire [14]. / 



[14] S. Auguftin admet, comme nous, une tendance à fe con- 
ferver dans tous les êtres foit organifës foit ngn orguniféSt VoytJl 
fin trai$4 de Ciritatç Dû Lib, XL ^f* il% 
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^ L A confervatien eft dont le but commun vers lequol 
toutes les énergies , les forces , les facultés des êtres 
femblent continuellement dirigées. Les phyficiens ont 
nommé cette tendance ou dîredion , gravitation Jur 
Jbi. Newton l'appelle force dinertie ,• les moraliftes 
J'ont appelle dans l'homme amour de foi / qui n'eft 
que la tendance k fe conferver , le deiir du bonheur « 
l'amour du bien être & du plaîfir , la promptitude à 
faifir tout ce qui paroit favorable à fon être , & l'aver- 
fion marquée poui^ tout ce qui le trouble ou le menace: 
fentimens primitifs & communs de tous les êtres de 
Tefpece humaine, que toutes leurs facultés s'efforcent 
de îatisfaire , que toutes leurs paflions, leurs volon- 
tés , leurs adtions ont continuellement pour objet & 
pour fin» Cette gravitation fiw foi eft dono une dit 
pofitîon nécefTaire dans l'homme & dans tous les êtres , 
qui , par des moyens divers , tendent à perfévërer dans 
Texiftence qu'ils ont reçue , tant que rien ne ^érange 
Tordre de leur machine ou fa tendance primitive. 

Toute caufe produit un effet ; il ne peut y avoir 
d'effet iàns caufe. Toute impulfion eft fuivie de quel- 
que mouvement plus ou moin$ fenfîble , de quelque 
ehangemcint plus ou moins remarquable, dans le corps 
qui Is r^pit. Mais tous les mouvemens , toutes les 
façons d'agir font , comme on a vu , déterminées par 
leurs Qàtor^ » leurs effences , leurs propriétés , leurs 
combinaifons ; il faut donc en conclure que tous les 
mouvemens ou toutes les façons d'agir des êtres étant 
dus à quelques caufes , & ces caufes ne pouvant agir & 
fe mouvoir que 4'9près leur façon d'être ou leurs pro- 
priétés eflentielles , il faut en conclure , dis -je, que 
tous les phénomènes font néceffaires , & que chaque 
être de la nature dans des circonftances & d'après des 
propriétés données ne peut agir autrement qu'il le fait 
La néceffité eft la liaifon infaillible & conftante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle nécefTaire-* 
ment les marieres combufiibles qui font placées dans 
la fphère de fon aâion. L'homme defire néceffaire^ 
méat ce qui eft, ou ce qui paroit utile à fon bien*étre. 
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La nature dans tous fes phénomènes agît néceflaire- 
ment d'après Teflence qui lui eft propre ; tous Ici 
êtres qu'elle renferme agiffent néteffaîremcnt d^prè» 
leurs effences particulières; c*eft par le mouvement 
que le tout a des rapports avec Tes parties & celles* 
ci avec le tout ; c'eft aînfî que tout eft lié dans Tu- 
nîvers ; il n'eft lui-même qu'une chaîhe immenfe de 
caUfes- & d'effets , qui fans ceffe découlent les unes 
des autres. Pour peu que nous réfléchiffions , nous fe- 
rons donc forcés de reconnoître que tout ce que nous 
voyons eft necâffaire ^ ou ne peut être autrement qu'il 
n'eft ; que tous les êtres que nous appercevons , ainfi 
ique ceux qui fe dérobent à notre vue agiffent par des 
loix' certaines. D*après ces loix les corps graves tom- 
bent, les corps légers s'élèvent, les fubftances analo-' 
gués s'attirent, tous les êtres tendent à fe conferver, 
l'homme fe chérit lui-même , il aime ce qui lui eft ^ 
avantageux dès qu'il le connoît , & détefte ce qui peut 
lui être défavorable. Enfin nous fommes forcés d'a- 
vouer qu'il ne peut y avoir d'énergie indépendante , 
de caufe ifolée , d'aélîon détachée dans une nature 
où tous les êtres agiffent fans interruption les uns 
fur les autres , & qui n'eft elle-même qu'un cercle 
éternel de mouvemens donnés & requs fuivant des 
loix néceflaires. 

Deux exemples fervîront à nous rendre plus fen- 
lîble le principe qui vient d'être po(é ; nous emprun- 
terons l'un du phyfique & l'autre du moral. Dans un ' 
tourbillon de pouffiere qu'élève un vent impétueux y 
quelque confus qu'il paroiffe à (|î08 yeux ; dans la. ^ 
plus affreufe tempête excitée par. des vents oppofés * 
qui foulevent les flots , il n'y a pas une feule molécule 
de pouffiere ou d'eau qui foit placée* au haznrd ^ qui 
n'ait fa cadfe fuffifante pour occuper le lieu ou elle 
fe trouve , & qui n^agiffe rigoureufement de la ma- 
nière dont elle doit agir. Un géomètre , qui connoi- 
troit exàdement les différentes forces qui agiffent 
dans ces deux cas , & les propriétés des molécules 
qui -font mues, démoncreroit que, d'après des caufe» 
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Sonnées^ chaque molécule agit ptèAHémtnt comme 
elle doit agir , & ne peut agir autrement qu'elle ne 
fait. 

Dans les convulfions terribles qui agitent quel- 
quefois les fociétés politiques , & qui produifent fou- 
vent le renverfement d'un empire , il n'y a pas une 
feule aifbipn , une feule parole , une feule penfée , 
une feule volonté, une feule paiTion dans les iigens 
qui concourent à la révolution comme deftrudtcurs ou 
comme viftiracs , qui ne foit néceffaire , qui n'agiffe 
comme elle doit agir , qui n'opère infailliblement les 
effets qu'elle doit opérer, fui va nt la place qu'occupent 
ces agens dans ce tourbillon moral. Cela paroitroit 
évident pour une intelligence qui feroit en état de fai- 
iîr & d'apprécier toutes les aâions & réadtions des 
efprits & des corps de ceux qui contribuent à cette 
révolution. 

Enfin, fi tout efl lié dans la nature; fi tous les' 
mouvemens y naiffent les uns des autres , quoique, 
leurs communications fecrettes échappent fouveqt à 
potfc vue, nous devons être aflurés qu'il n'eft point 
de raufç fi petite ou fi éloignée qui ne produife quel- 
quefois ]es effets les plus grands & les plus immédiats 
fur nous-mêmes C'efi; peut-être dans les plaines ar- 
rides de la Lybie que s'amaflcnt les premiers élémens 
d'un orage , qui porté par les vents viendra vers nous, 
appefentir-a notre atmofphere , influera fur le tem- 
péramment & fur les pafllîoris d'un homme que fes 
circonftances mettent à portée d'influer fur beaucoup 
d'autres, & qui décidera d'après fes volontés du fort 
de plufieurs nations. 

L'homme en effet fe trouve dans la nature i& 
en fait une partie ; il y agit fuivant des loix qui lui 
font propres, &'il re<joit d'une façon plus ou moins 
marquée l'aétion ou l'impulfion des êtres qui agiflent 
for lui d'après les' loix propres à leur èffence. C'efl: 
arifi qu'il eft diverfement modifié 5 mais fes adlîons 
font toujours en raifon compofée de fa propre éner- 
gie & de jcelle de^ êtres qui agiffent fur lui , & qui 
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te mpdifient. Voilà ce qui détermine fi diverfement 
& fouvent a contradidoirement fes penfées, fes opu 
njons , fes volontés , fe^ adions , en un mot les mou<« 
Vcmens foit vifibles foit cachés qui fe paflent en luU 
Nous aurons occafion par la fuite de mettre cette 
vérité /aujourd'hui fi conteftée, dans un plus grand 
jour ; il nous fuffit ici de prouver en général que tout 
dans la nacure eft nécefTaire, & que rien de ce qui s'y 
trouve ne peut agir autrement qu'il n'agit. 

C E s T Je mouvement communiqué & re(;u de 
proche en proche, qui établit de la liaifon À des 
rapports entre les differens fyftémes des êtres.; Tat* 
tradion les rapproche lorfqu'iis font dans la fphere 
de leur action réciproque, la répulfion les diflcHit & 
les répare ; Tune les conferve & les fortifie , Tautre 
les affbiblit & les détruit. Une fois combinés , ils 
tendent à perfévérer dans leur feqon d'exifter en 
• vertu de leur ^rc^ dinertit ; mais ils ne peuvent 
y réuflir, parce qu'ils font fous Tinfluence continuelle 
de tous les autres êtres qui agîflent fucceflTivement & 
jïerpétuellement fur eux : leurs changemens de for^ 
ihes , leurs'diflblutions , font néceffaires à la confer- 
vatîon de la nature , qui eiH: le feul but que nou9 
puîflïons lui affigner ^ vers lequel nous la voyons 
tendre fans ceffe, qu'elle fuit fans interruption parla 
deftruftion & la réprodudion de tous les êtres fubor- 
donnés , forcés de fubir fes loix , & de concourir à 
leur manière au maintien de Texiitence aétive effen* 
tîelle au grand tout. 

Ainsi chaque être eft un individu , qui , dans la 
grande famille , remplit fa tâche néceflaiçe dans le 
travail général. Tous les corps agîflent fuîvant des loix 
inhérentes à leur propre cflence , fans pouvoir s'écarter 
un feul înftant de celles fuîvant lefquelles la nature 
agît elle-même : force centrale à laquelle toutes les 
forces, toutes les eflences , toutes les .énergies font 
foumifes , elle régie les m6uvemen*4etbus les êtres ; par 
la néceflité de fa propre eflence , elle les fait concourir 
de différentes manières à fon plan général ;& «e plaa 
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lie peut être que la vie , Taétion , le maintien du toxÉt 
par les chaogemens continuels de ces parties. Elle 
remplît cet objet en les remuant les uns par les aïK. 
très ; ce qui établie & détruit les rapports lubfiftaoji 
entre eux , ce qui leur donne & leut 6te des formes, 
des combinaifons , des qualités diaprés lefquellesîls 
agiflent pour i^n tems , & qui leur font enlevées bien* 
tôt après pour les faire agir d*une auti'e manière. CcS 
ainfi que la nature les accroît & les altère, les aug- 
mente & les diminue , les rapproche & les 'éloigne^ 
les forme & les détruit fuivant qu'il eft néceflaire potoT) 
le maintient de fon enfemble , vers lequel cette nature 
c& e0entiellement néceflitéè/de tendre. 

X3 E T T E force îrréfiftîble, cette néceffité unîverfelle, 
cette énergie générale , i^'eft donc qu'une fuite de la na- 
ture des chofes en vertu de laquelle tout agît fan« 
ifelâche d'après des loîx confiantes & immuables; cefi 
loîx ne varîefht pas plus pour la nature totale que 
pour les êtres qu'elle renferme. La nature eft un tout 
«giflant ou vivant, dont toutes les parties concourent ' 
ncceflairement & à leur infqu à maintenir l'aiftion, 
Fexiûence & la vie ; la nature exîfte & agît néceflài- 
tement, & tibqt ce qu'elle contient confpire néceflaî^ 
rement à la perpétuité de fon être agiiTant (lO* Noua 
t'efrons par la fuite combien l'imagination des hommes 
Iravaille pour fe faire une idée ^e l'énergie de la nature 



{15] Platon dit que la matière & la nécejKté font la même thofi^ 
& que cette néceffité eft la mère du monde, En effet la matière 1^ 
parce qu'elle exi(le , & elle exii!e pour agir; nous ne pouroos 
aller au-dèâa. Si Ton demande conuaaent ou pourquoi la matievs 
exide ? Nous dirons qu'elle exiile nébeflairement ou parce qu'e^ 
renferme la raifon fuinfante de Ton exifience. En la ûippoûintprcK 
duite ou créée par un être di(tingué d'elle-même & plus inodnmi 
qu'elle , il faudra toujours dire que cet ètte , -quel >4u'â; ioh , «C 
néceflaire ou renferme la caufe fu^Tfante de fa propre exinéoce. 
£n Tubftitiiant la matière ou la nature à cet être , on ne fait ^ps 
fubffituer un agent izonnu , ou poffîble à connoître ^ au inoins % 
(|uel<|ues égards , à un agent inconnu , totalement im|M>fflble 4 ~ 
]|9toe 9 |c dont l'exiftence oft impoifible à dévmiX^K* 
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qu'ils ontperfonnîfiée, àdiftinguiee d'elle-même. Enfijî 
nous examinerons les inventions ridicules & nuîfibleS 
que , faute de connoître la Nature , ils ont imaginées 
pour arrêter fon cours , pour fufpendre fes loix éter- 
nelles , pour mettre des obftacles à la nécei&té des 
chofes. 

CHAPITRE V. 

De tordre & du déf ordre , de F intelligente , du 

hazard. 

3Lu a vue des mouvémens néceflaîres ^ périodique & 
réglés qui fe pafTent dans Tunivers fit naître dans Tef- 
prjt dçs hommes Tidée dtT ordre. Ce mot > dans fa 
fignification primitive , ne repréfente qu'une faqoa 
d'envifager & d'appercevoir avec facilité l'enfemble 
& les différens rapports d'un tout , dans lequel nous 
trouvons par fa façon d*être & d'agir une certaine- 
convenance ou conformité avec la ^ôtre. L'homme ^ 
en étendant cette idée , a tranfporté dans l'univers 
les façons d'envifager les chofes qui lui fonc particu- 
lières ; il a fuppofé qu'il exiftoit réellement dans la 
nature des rapports & des convenances tels que ceux 
qu'il avoit défignés fous le nom d ordre , & confé- 
quemment il a donné le nom de dtfordre à tous les 
rapports qui ne lui paroîflbient pas conformes à ce? 
premiers. 

Il eft aifé de conclure de cette idée de Fordre & 
.du défordre qu'ils n'exiftept point réellement dans 
une nature- où tout eft nécefîaire , qui fuit des Ipix 
confiantes , & qui force tous Içs êtres à fuîvre dany 
chaque înftant de leur durée les régies qui découlent 
de leur, propre exiftence. C'eft donc dans notre efprit 
•ieulqu'eft le modèle de ce que nou$ nommons orért 
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"eu àlfordre; comme • toutes le^'icléed dbftraltâ À 
métaphyftques y il ne fuppofe -rien hor& de nous. En 
un mot l'ordre ne fera jamais que la Faculté de nous 
co-ordonner avec les êtres quînous environnent o« 
avec le tout dont nous faifons partie. 

Cependant , >fi ton veut appliquer Vidée de 
Tordre à Ifi nature , cet ordre ne fera qu'une fuite 
d'aétions ou de mobvemens que nous jugeons conC* 
pîrer à une' fin commune. Aînfi dâtis Un corps qui 
fc meut , Tordre eft la férié , la chaîne des adions 
ou jdes moQvemens propi^ aie conftituer ce qu'il 
eft , & à le^ maintenir dans fon exiftencè aduelle. 
L'ordre relativement à la nature entière , eft la chaîne 
des caufes '& des effets néce0kires' à fon exiftj^rçe 
adtive,& au maintien de fon -enfemble éternel. Mais; 
comme on vient de le prouver dans le chapitre qui 
précède , tous les étires particuliers dans le rang qu^ils 
occident font forcés de concourir à ce but ; d*où Toii 
eft obligé de conclure que ce que' notrs appelions 
tordre de la natumnt peut être jamais qu'une faqoii 
d'envifager la néceffité dies chofes à laquelle tout ce 
que: nous connoiflbns eft fournis. Ce que nous appel<> 
Ions défordre n'eft qu'un terme relatif fait pour défi- 
gner les aétîons ou moureftiens nécefîaîres par lefàueb 
des êtres particuliers fontnéceflaifement altères & 
troublés dans )eur ià<^on d'ex:lfter inftantanéé , & 
forcés de changer de fàqon d'agir /mais aucunes At 
ces aAîons , aucuns de ces mouvemens ne peuvent 
on feul inftant contredire dU' déranger l'ordre général 
de la nature' de laquelle tous ks êtres tiennent leurs 
exiftences , leurs' propriétés ,' leurs mouvemens par- 
ticuliers. Le défordre pour un être n'eft jamais 
que fon paffage à un ordre nouveau , à une nouvelle 
faqon d'extfter ; qui entraîne néceflairement une nou- 
velle fuite d'adtions ou de mouvemens, difFérens de 
ceux dont" cet être fe tirouvoit précédemment fuf- 
ccptîble. ' : * 

C E que nous appelions ordre dam In nature eft un^ 
fiçon d'être pu une difpofition de fes parties rigou* 
Tome /. D 



iiufemeptne^ceffctîfe. "Dzns tout autre aflettifalage âé 
i^ufes , d'eiFets , de forces ou d'univers que celui que 
tious voyons^ dans tout autre fyftéme de matières s'il 
étoît poffible , il s'établiroit nécefTairement un arran* 
gement quelconque, ^uppofez les fubftanceç les plus 
Sétérogènes & les plus difcordantes miles en aâion 
raflemblées , par un enehainement de phénomènes 
néceffaires , il fe formera entr'elles un ordre total 
quelconque ; & voilà la vraie notion d'une propriété , 
que l'on peut définir une aptitude à coniUtuer un être 
tel qu'il efl en liÂ-méme & tel qu'il e& dans le tout 
dont il fait partie. 

Ainsi, je le répète , Tordre n'eft que la ncceffité^ 
envifagée relativement à la fuite des adtions , où la 
chaîne liée des caufes de des effets qu'elle produit 
dans l'univers. Qu'eft-çe en effet que tordre dans 
notre fyftéme planétaire , le feul dont nous ayons , 
quelque id.ée , finon kXuite des phénomélie&qui s!o^ 
pérent fuivant; des loix nécefiaires d'après lefqiieUé» 
noyxs voyons agir les corps qui le compofenf? Ën.con* 
féquençe de ces loix le foleil occupe le centre ;* Içs 
planettes gravitent fur lui & décrivent autour, de. lui 
en des tems réglés des révolutions continuelles. Les 
iatellites de ces mêmes* planettes gravitent fur celles 
qui font au centre de leur (phete -d'adtion , & décria 
Tent autour d'eUe$ Ieur9 roptcs périodique^* L'une de 
ces, planettes , la terre que nous habitons, tourne au- 
tour d'elle-même ,-&,piM^J^s différensafpeâs: que.f» 
^révolutions annuelle l'oblige de . pnéfenter an feleil , 
elle éprouve des variatiops réglées que nôu3 .nomfâons 
Jaifons ,• par une fuite néceflaire de l'aftion ,du foleil 
fur différentes parties de notre globe , totites <fes pro« 
(Quêtions éprouvent des viciffitudes \ les plantes , les 
anioiaux , les hommes font en hyver dilns une forte 
de léthargie ; au printems tous les .êtres fimUent fe 
ranimer &fortir d'un long affoupiflement. Entihmot 
la fat^on dont la terre re(^oit les rayons du foleil influe 
ikr toutes fes produtfUons ^ ces rayons dardés obliqiiew 
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ment n'agîfleht point comme s*îls tomboîeht aplomb^ 
leur abfence périodique , çaufée par la févoluuon.do 
notre globe fur lui-même , produit le jour & la noît. 
En tout cela nous ne verrons jamais qde dcs^ eiFets 
néceffaires , fondés fur Teffence des chofei , & qui , 
tant qu'elles demeureront les mêmes , ne peuvent ja-< 
mais fe démentir. Tous ces effets font dûs à la gravi« 
tation , a l'attradion , à la force centrifuge , &c. 

D'un autre côté cet ordre , que nous admirons 
,èomm6 un effet furnaturel , vient quelquefois . à fe 
troubler , ou fe change en défordre ; mais ce défordre 
lui-même eft toujours une fuite des loix de la nature , 
dans laquelle il efl; néceffaire que quelques - unes de 
fes parties pour le maintien du tout, foient dérangées 
dans leur marche ordinaire. C'ell ainfi que des cométeft 
s'offrent inopinément à .nos yeux furpris ; leur cdurfe 
excentrique .vient troubler la tranquilicé de notre fyt 
tême planétaire ; elles excitent la terreur du vulgaire i 
pour qui tout eft merveille ; le. phyficien lui-même 
conjeàure que jadis ces comètes ont renverfé la fur- 
face de notre globe! & caufé les plus grandes révolu- 
tions fur la terre. Indépendamment de ces défordfes . 
extraordinaires y il en eft de plus cotrimuns auxquels 
nous fommea expofés ; tantôt les liifons femblenfc 
déplacées ; tantôt les élémens en difcorde fembient 
fe difputer le domaine de notre monde ; la mer fort 
de fes limites , la terre folide s'ébranle , les monta- 
gnes s'en^bràfent i la contagion détruit les hommes & 
les animaux , la ftérilité défoie les campagnes ; alors 
les mortels effrayés rappellent à grands cris l'ordre , 
4& lèvent leurs mains tremblantes vers l'être qu'ils en 
fuppofent l'auteur , tandis que ces défordres afflîgeans 
font des effets néceffaîres , produits par des caufes 
naturelles , qui agîtTent d'après de* loix fixes déter- 
minées par leur pro^rc^s effences , & par l'effence uni. 
verfelle 'd'une nature dans laquelle tout doit s'altérer, 
fe mouvoir , fe diflbudre & où ce que nous. appelions 
Sordb'C âoit être quel«|uefois troublé & fe changes 
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tn une façoti d'être nouvelle qd! pour ttou» eft uÉ 

âélbi-dre. 

■^ L^RDRE & le défordîjs de la nature n'exîftent 
point ; nous trouvons de tordre dan^ tout ce qui eft 
conforme à . notre être , & du dcfordrc dans tout ce 
^ui lui eft oppofé. Cepçpdant tout eft dans l'ordre 
dans une nature dont toutes les parties ne peuvent 
jamais s'écarter des règles certaines & neceuaîres qui 
découlent de Teflence qu'elles ont reque ; il n'y a point 
de défordrç dgns un tout au maintien duquel le dé- 
fordrereft néGeHaire , dont la marche générale ne peut 
jamais fe déranger , où tous les effets font des fuitet 
de caufes naturelles qui agifTent comme elles doivent 
infailliblement agir. 

I L fuit encore qu'il ne peut y avoir nî monftres ^ 
si prodiges , ni merveilles ,'ni miracles dans la' nature. 
Ce que nous appelions des monftres font des combî- 
naifons avec lefquelles nos yeux ne font point famî- 
liarifés , & qui n'en font pas;moins des effets néceCi 
faires. Ce que nous nommons des prodlges\ des mer^ 
treilles , des effets Surnaturels font des phénomènei 
de la nature dont notre ignorance ne connoit point 
les principes ni la faqon d'agir , & que faute d'en con- 
noitre les caufes véritables nous attribuons follement 
à des caufes fictives , qui , ainfi que l'idée de l'ordre, 
n'exiftent que dans nous-mêmes tandis que nous les 
plaçons hors d'une nature au-delà de laquelle il ne 
peut rien y ^vôir, 

Q.UANT à ce que Ton nomme dcÈ miracles ^ c*eft- 
à-dire des effets 'contraires aux loîx immuables de la 
nature ; on ferit que de telles œuvres font impoffibles , 
i& que rien ne pourroit fufpendre un înftant la marche 
néceffuire ^es êtres fans que la nature entière ne fût 
arrêtée & troublée dans fa tendance. Il n'y a de mer- 
veilles & de miitcles dans la nature quc.poqr ceux 
i^uî ne Pont point fuffifamment étudîéfe , ou qui ne 
fentent point que fes loîx ne peuvent jamais fe dé- 
mentir dans la moindre de fes parties f^ns que le tou^ 



ne îtit anéant! , ou 'du moins ne changeât d'eflence i 
de faqon d'exifter [i6]. 

L'o R D R E & le défordre ne font donc que des mots 
par lefquels nous déHgnons des états dans lefqueit 
êtres des particuliers fe trouvent. Un être efl dans 
l'ordre lorfque tous Tes mouvemens confpirent au 
inaintien de Ton exiflence a<ftuelle & favorifent fa 
tendance à s'y conferver ; il eft dans ^e défordre lorf* 
que les caufes qui le remuent troublent ou détruifent 
l'harmonie ou l'équilibre néceffaires à la confervation 
de fon état adluel. Cependant le défordre dans un 
être n'eft , comme on a vu , que fon paHage à un 
ordre nouveau. Plus ce palTage eft rapide , & plus le 
défordre eft grand pour l'être qui l'éprouve ; ce qui 
conduit l'homme à la mort eft pour lui le plus grande 
des défordres ; cependant la mort n'eft pour lui qu'un 

Îràflage à une nouvelle facjon d'exifter , elle eft dans 
'ordre de la nature. 

Nous dîfons que le corps humain eft dans l'ordre , 
lorfque les différentes parties qui le compofent agîffent 
d'une manière dont réfulte la confervation du tout , 
ce qui eft le ' but de fon exi'i^ence adtuelle ; nous 
difons qu'il eft en fanté , lorfque les folides & les 
fluides de fon corps concourent à ce but & fe prêtent 
des fecours mutuels pour y arriver ; nous dîfons que 
ce corps eft en défordre auflitôt que fa tendance eft 
troublée , lorfque quelques-unes de fes parties ceffent 
de concourir à fa confervation , & de remplir les 
fon<ftions qui lui font propres. C'eft ce qui arrive dan^ 



\j6] Un miracle , félon quelques mëtaphyciens , eft un effet qu 
n'eft point dft à des forces fuffifantes dans la nature. Mi^aculvnè 
yçcamiu tffeSum qui nuUas fui vires fufficitntei in natwa agnofcitk 
Voyez Bilfitger de Deo , anima & mundo. On en conclut; qu'il 
faut chercher la caufe au-dèla de la natuVe ou hprs de fon enceinte ; 
cependant la raifon nous fugeére que nov(s ne devrions point re<^ 
courir à une caufe fumaturefie , ou placée hors de la natitre avant • 
^ue de connoitre parfaitement toutes les Ç9ufes paturelles» o\^^ 
les forces que la nature renferme. 



fét3it de maladie , dans leqtfel néanmoins les mouve*!! 
mens qui s^excitent dans la machine humaine fon^ 
auïïî néceffaires , font réglés par des loîx aufli cer- 
taines , aufli naturelles , aufli invariables que ceux 
dont le concours produit la fanté : la maladie ne fait 
que produire en lui une nouvelle fuite , un nouvel 
ordre de mouvemens & de chofes." L*homme vient-il 
à mourir , ce qui nous paroit pour lui le plus grand 
des défordres ^ fon corps n'eft plus le même , fes 
jparties ne concourent plus au même but , fon fang ne 
circule plus , il ne fent plus , il n'a plus d^dées , il 
ne penfe plus , il ne defire plus , la mort eft Tépoque 
de la ceflation de fon exiftence humaine ; 6 machine 
devient une mafle inanimée par la foUftraélion des 
prindpes qui le faîfoient agir d'une faqon déterminée ; 
fa tendance eft changée , & tous le? mouvéiftehs qui 
s'excitent dans fts débris confpirent à une fin n'ou- 
velle : à ceux dont Tordre & l'harmonie produifoîent 
la vie , le fentiment , la penfée , les paflions , la 
fanté , il fuccede une fuite de mouvemens, d'un autre 
genre, qui fe font fuivant des loix aufli nécelfairés 
que les premiers : toutes les parties de l'homme mort 
confpirent à produire ceux que Ton nomme diflblu- 
tîon , fermentation , pourriture ;;& ces nouvelles fe« 
<;ons d'être & d'agir font aufli naturelles à l'homme 
réduit en cet état que ti fenfibilité , la penfée , le 
mouvement périodique du fang , &c. l'étoient à^ 
l'homme vivant : fon eflence étant changée, fa faqon 
d'agir ne peut être la même; aux mouvemens réglés 
& néceflaires qui confpirent à produire ce que nous 
appellpns hvie , fuccedent^dés mouvemens déterminés 
qui concourent à produire la diflblution du cadavre, 
la difperfion de fes parties , la formation de nouvelles 
combinaifons d'où réfultent de nouveaux êtres , ce qui , 
comme on a vu ci-devant, eft dans l'ordre immuable 
d'une nature toujours agiifante [17]. 

[17] „ On s'eft accoutumé,. dit un auteur anonyme , que la 
Il vie c^ le contraire de la mort» qui paroiâant fous l'idée de Ift ' 



•v ne petit donc trop répéter , relativement ii 
^rand enfemble , tous les mouvemens des êtres , 
toutes leurs façons d'agir ne peuvent être que dans 
l'ordre & font toujours conformes à la nature ; dans 
tous les états par lefquels ces êtres font forcés 'de 
paffer , ils agiflent conftamment d'une faqon néceffaî- 
remèrit fubordonnée à Penfemble univerfel. Bien plus , 
chaque être particulier agit toujours dans l'ordre ; 
toutes fes actions , tout le fyftême de fes mouvemens , 
font toujours une fuite néccffaire de fa fàqpn d'exifler 
durable ou momentanée. L'ordre dans une fociété 
politique eft l'efFçt d'une fuite néceffaire d'idées , de 
' volontés , d'actions dans ceux qui la compofent , dont 
les mouvemens font réglés dcYnaniere' à concourir au 
maintien de fon enfemble ou à fa diffolution. L'homme 
conftitué ou modifié de la manière qui fait ce que 
nous appelions un homme vertueux agit néceffaire-. 
ment d'une faqon dont réfulte le bien-être de fes 
affodés; celui que nous appelions mettant agit nécef- 
lairement d'une manière dont réfulte leur malheur. 
Leurs natures & leurs modifications étant différentes 
ils doivent agir différemment ; le fyftême de leurs 
actions , ou leur ordre relatif ^ eft dès-lors effentielle- 
ment différent. 

Ainsi l'ordre & le défordre dans les êtres partr- 
culiers ne font que dès manières' d'envifager les effets 
naturels & néceffaires qu'ils produifent relativement à 
nous-mêmes. Nous craignons le méchant & nous Au 
fons qu^ii porte le défordre dans la fociété , parce 



^ deftru^ôn abfolue a fait qu'on s'en empreffë de chercher des 
y, raifons d'en exempter Tame comme fi l'ame étoit eflentîellement 

,y autre chofe que la vie mais la fimple perception nous 

„ apprend que les oppofës de ce genre font P animé & Tinanimim 
„ La mort eft (i peu oppofëe à la vie qu'elle en eft le principe : 
„ du corps d'un feul anii^al qui a ceffë de vivre , il s'en forme 
„ mille autres vivans ; tant il éft évident que la vie eft dans ta. 
M puiifance de la nature" Vûyi\ dijpsrtations mêUcs » imprlm J9|| 
à Amfterdam en 1749, P^{»* ^&^ ^ ^U? 
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qu'il trouble là tendance & met obftacle h Ton hoa- 
heur. Nous évitons une pierre qui tombe , parce qs'elle 
dérangeroic en nous l'ordre des mouvemens nécef^ 
faires à notre confervatian. pependant l'ordre & le 
défordre font toujours , -comme on a vu , des fuites 
également nécelTaires de l'état durable ou pafTager des* 
êtres. Il cft dans l'ordre que le feu nous brûle , parce 
qu'il eft de fon elTence de brûler ; il eft de fon effence 
de nuire ; mais d'un autre côté il eft dans l'ordre 
qu'un être intelligent s'éloigne de ce qui peut le trou- 
bler dans fa Fagon d'exiUcr. Un être que fon organifa- 
tion rend fenfible , doit, d'après fon eifence , fuir 
tout ce qui peut endommager fcs organes , & mettre 
fon exiftence en danger. 

Nous appelions intelligcitj'ïes êtres ot^nifés à 
notre manière , dans lefquelt nous voyons des-fàculrés 
propres à fe conferver , à fe maintenir dans l'ordre qui 
leur convient , à prendre les moyens nécelTaires pour 
parvenir à cette fin , avec la conicience de leurs mou- 
vemens propres. D'où l'on voit que la faculté que 
nous nommons intelligence , conGfte dans le pouvoir 
d'iigir conformément à un but que nous connoiiTona 
dans l'être à qui nous l'attribuons ; nous regardons 
comme privés d'intelligence les êtres dans lefquels 
nous ne trouvons ni la même conformation qu'à nous- 
mêmes , ni les mêmes organes , ni les mêmes facultés , 
en un mot dont nous ignorons l'eiTence, l'énergie, le 
but & conféqueniment l'ordre qui leur convient. Le 
tout ne peut point avoir de but , puifqu'jl n'y a hors 
de lui rien où il puifTe tendre ; les parties qu'il ^en- 
ferme on un but. Si c'eft en nous-mêmes que nous 
puifons l'idée de tordre , c'eil encore en nous-mêmes 
que nous puifons celle de tintelligence. Nous la refu- 
fons à tous tes êtres qui n'agiffent point à notre ma- 
nière , nous l'-accor'lons à ceux que nous fuppofonB 
agir comme nous ; nous nommons ceux-ci des agent 
intelligens ^ nous difons que les autres font des 
caufes aveugles , des agcns intelligens qui agident au 
hazardj mot vuide de feus que nous oppofons tou. 
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joTirs \ celui cPîntellîgence , ûaî y attaclier d'idée 
certaîrte. ' 

En efFet nous attribuons au hazard tous les effets 
dont nous ne voyons point la liaifon avec leurs caufes. 
Afnfi nous nous fervons du mot hazard pour couvrir 
notre ignorance de la caufe naturelle. qui produit lei 
effets que nous voyons par des moyens dont nous? 
n'avons point d'idées , ou qui agit d'une manière dans 
laquelle nous' ne voyons point d'ordre ou de fyftême 
fuivi d'adions fembUbles aux nôtres. Dès que nous 
voyons ou croyons voir de l'ordre , nous attribuons 
cet ordre à une intelligence , qualité pareillement 
empruntée de nous-mêmes & de notre façon propre 
d'agir & d'être affedle. 

Un être intelligent c'eft un 'être qui penfe, quî 
▼eut , qui agit pour parvenir à une fin. Or ,pour pen- 
fer , pour vouloir , pour agir à notre manière il faut 
avoir des organes & un but femblables aux nôtres. 
Ainfi dire que la nature efl: gouvernée par une in- 
telligence , c'eft prétendre qu'elle eft gouvernée par 
un être pourvu d'organes , attendu que fans organes 
il ne peut y avoir ni perceptions , ni idées , ni intui- 
tion , ni penfées , ni volontés , ni plan , ni aétions. 

-L'Homme fefaît toujours le centre de l'univers j 
c*eft à lui-même qu'il rapporte tout ce qu'il y voit ; 
dès* qu'il croît entrevoir une faqon d'agir quî a quel- 
ques points de conformité avec la fienne , ou quelques 
phénomènes qui l'întéreflent , il les attribue à une 
Caufe quî lui refTemble, quî agit comme lui, quî a fes 
mêmes facultés , fes mêmes intérêts , fes mêmes pro- -j 
jets , fa même tendance , en un mot il s'en fait le 
modèle. C'eft ainfi que l'homme ne voyant hors de 
fon efpèce que des êtres agiffans différemment de lui , 
& croyant cependant remarquer dans la nature un 
ordre analogue à fes propres idées , des vues confor- 
aux fiennes , s'imagina que cette nature étoit gouver- 
née par une caufe intelligente à fa manière , à laquelle 
il fit honneur de cet ordre qu'if crut voir , & des vues 
Vi'il ayoit lui-même. Il eft frai que l'homme fe feu- 
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%ant incapable de produire les effets yaftes' & muldU- 
plies qu'il voyôit s'opérer dans Tunivers , fut forcé de 
mettre une différence entre lui & cette caufe invinbie 
qui produifoit de fi grands effets ; il crut lever la 
difficulté en exagérant ea elle torutes les facultés qu'il 
pofTédoit lui-même. Ceil: ainfi que peu-à-peu il par- 
vint à fe former une idée de la caufe intelligente qu'il 
plaqa au-deffus dé la nature pour préfider à tous fes 
inouvemens , dont il Ta crut incapable par elle-même .* 
il s'obftina toujours à la regarder comme un amas in- 
forme de matières mortes & inertes , qui ne pouvoir pro- 
duire aucuns des grands effets , de$ phénomènes r-églésj 
dont réfulte ce qu'il appelle F ordre de Funivers [i8]- 

D'ôU Ton voit que c'eft faute de connoitre le« for- 
ces de là nature ou les propriétés, de la matière que 
Ton a multiplié ÎW7!fres fans néccflité , & qu'on a. 
fuppofé l'univers fous l'empire d'une caufe intelligente 
dont l'homme fut & fera toujours le modèle ; il ne 
fera que la.rendre inconcevable lorfqu'il en voudra trop 
étendre les facultés; il l'anéantira ou la rendra tout- 
à-fait impofTible , quand dans cette intelligence il 
voudra fuppofer des qualités incompatibles , comme 
îl y fera forcé pour fe rendre^^raifon des effets contra- 
diéloires & défprdonnés que l'on voit dans le monde: 
en effet nous voyons des défordres dans ce monde 
dont le bel ordre oblige y nous dit-on , de rcconnokre 
l'ouvrage d'une intelligence fouveraine ; cependant ces 
défordres démentent <& le plan , & le pouvoir, & la 
fageffe, ^ la bonté qu'on lui fuppofe,& l'ordre mer- 
veilleux dont on lui fait lion neur> , 

O N nous dira fans doute , que la nature renfermant 

fi81 Anaxagore fut, dit* on, le premier qui fuppofa TuniverS 
créé & gouverne par une intclflgtnce ou par un cruendementm 
Ariftote lui reprochoit d'employer cette intelligence à la produc-^ 
tion des chofes comme un Dieu- Machine, c'eft-à-dire lorfque 
ifoutes le^ bonnes raifons lui marqu oient. Voye\ U diâlomuùre 
de BayU article An AX agoras, Note E, On eft, fans doute, 
fondé à faire le mêipe reproche, à tous ceux qui fe fervent dtt 
mot intcUigencû, ^o\u trancher les difEcultés* 
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A ptefdoifant des êtres intelligent , op doit être intel- 
ligente elle-même , ou doit être gouvernée par une 
caufe intelligente. Nous répondrons que Tintelligence 
eft une faculté ptopr e à des êtres organifés , c'efl-à-dirè ; 
conih'tués & combinés d'une manière déterminée,. 
d'où réfultent^ de certaines facjons d'agir que nous dé^ 
lignons fous des noms particuliers d'après les difFérens 
effets que ces êtres produifent. Le vin n'a pas les qua- 
lités que nous appelions ejprit ou cowrfl^c , cependant 
nous voyons qu'il en donne quelquefois à des hom- 
mes que nous en fuppofions totalement dépourv^us,. 
Nous ne pouvons appeller la nature intelligente à la 
manière de quelques-uns des êtres qu*elle renferme , 
mais elle peut produire des êtres intelligens en rallem- 
blant àts matières propres à former dès corps organi. 
fés d'une façon particulière , d'où réfulce la faculté 
que nous nommons intelligence & les façons d'agir 
qui font des fuites néceffaîres de cette propriété. Je 
le répète , pour avoir de l'intelligence , des deffeins 
& des vues, il faut avoir des idées ; pour avoir des 
idées, il faut avoir des organes & des fens , ce que 
l'on ne dira point de la nature ni de la caufe que 
l'on fuppofe préfider à fes mouvemens, Enfin l'expé- 
rience nous prouve que les matières que nous regar- 
dons comme inertes Se mortes prennent de Taétion , 
de l'intelligence , de la vie ~ quand elles font com- 
binées de certaines faqons. 

I L faut conclure de tout ce qui vient d'être dit , que 
Tordre n'eft jamais que* l'enchaînement uniforme 6c 
3iéce(Iàire des caufes & des effets ou la fuite des ao- 
tions qui découlent des propriétés des êtres tant qu'ils 
demeurent dans un état donné ; que le désordre eft, 
le changement de cet état; que tout, eft néoeffaîre- 
inent en ordre dans l'univers, où tout agit & fe meut 
d'après les propriétés des êtres ; qu'il ne peut y avoir 
ni défordre ni mal réel dans une nature où tout fuît 
les loix de fa propre exiftence. Qu'il n'y a ni hafard 
ni rien de fortuit dans cette nature, où il n'eft point 
d'c^ffet faas caufe fufBfante , & où toutes les caufos 



iSigilTent fuivant.des loix fixes , certaines , âépetidail« 
tes de leurs propriétés efTentielIes, ainfi que des coni'- 
binaifons & des modifications qui conilit^ient leur 
état permanent ou paflager. Que Tîntelligence eft une fa- 
çon d*être & d'agir propre à quelques êtres particuliers, 
& que û nous voulons l'attribuer à la nature , elle ne 
feroit en elle que la faculté de fe conferver par des 
moyens Tiéceffaires dans fon exiftence agiflante. En 
refufant à la nature l'intelligence dont nous jouîffons 
nous-mêmes ; en rejet tant la càufe intelligente que 
Ton fuppofe fon moteur ou le principe de Tordre qua 
sous y trouvons , nous ne donnons rien au hazard , 
ni à une force aveugle; mais nous attribuons tout ce 
que nous voyons à des caufes réelles & connues , ou 
feciles à connoître. Nous reconnoilTons que tout ce 
qui exiHe efl: une fuite des propriétés inhérentes à la 
matière éternelle , qui par fes mélanges , fes combi. 
naifons & fes changemens de formes produit Tordre, 
le défordre & les variétés que nous voyons. Ceft nous 
qui fommes aveugles lorfque nous imaginons des caufes 
aveugles; nous ignorons les forces & les loix de la 
sature lorfque nous attribuons fes effets au hazard ; 
^ousne fommes pas plus infi:ruits lorfque nous les 
donnons à une intelligence , dont Tidée n'eft jamais 
empruntée que de npus-mêmes & ne s'accorde ja- 
mais avec les eifets que nous lui attribuons : nous 
imaginons des mots pour fupléer aux chofes, & nous 
croyons nous entendre à foKe d'obfcurcir des idées 
<|ue nous n'ofons jamais nous définir ni nous analyfer* 
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CHAPITRE VI. 

De r homme \ de fa diJlinSion en homme phyjiciut 
^ en homme moral ^ defon origine, 

Appi-IQ-UONS maintenant aux êtres de la nature 
qui nous întérefTent le plus , les loix générales qui 
vicjnnent d'être examinées ; voyons en quoi l'homme 
peut différer des autres êtres qui l'entourent ; exami« 
nons s'il n'a pas avec eux des points généraux de 
conformités, qui font que , nonofailant les différente^ 
fubftances entr'eux& lui à certains égards^ il ne laifle 
pas d'agir fuivant les règles univerfeiles auxquelles 
tout cft fournis. Enfin voyons fi les idées qu'il s'eft 
faites, de lui-même en méditant fon propre être, 
font chimériques ou fondées. ^ ^ 

L'H M M E occupe une place parmi cette foule 
d'êtres dont la nature eft l'affemblage : fon effence , 
c'eft-à^dire la faqon d'être qui le diftingue , le rençl 
fufceptîble de différentes façons d'agir ou de mouvez 
mens dont les uns font fimples & vifibles ! tandis que 
les autres font compliqués & cachés. Sa vie n'eft 
qu'une longue fuite de mouv.emens néceffaires & liés, 
qui ont pour principes foit des caufes renfermées au«* 
dedans de lui.même , telles que fon fang, fes nerfs, 
ïes fibres *. fes chairs , Tes os , en un mot ies madères 
tant folides que fluides dont fon enfemble , ou fon 
corps eft compofé ; foit des caufes extérieures qui en 
agîflant fur Ipi; le/modifient diyerfement , telles que 
l'air dont il eft environné, les alimens dont il fe 
nourrit, & tous les objets dont fes £ens font continuel- 
lement frappés. & qui par cpnféquept opèrent en lui 
des changemens continuels., 

Ainsi que tous les êtres , l'homme tend à (a 
lic&uétion , il pp rçuyc la force d'inertie ; il gravite fur 
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taî-même ; îl eft attiré par les objets qui ïuî font coiSî 
traites ; il cherche les uns , il fuît , ou s'éfForce d'écar- 
ter les autres. Ce font ces différentes faqons d'agir 
& d'être modifié, dont l'honïme ell fufceptîble , que 
l'on a défignées fous des noms divers ; nous aurons 
bientôt occafion de les examiner en détail. 

. 0,17 El Q.U E merveîUeufes, quelques cachées, quel* 
ques compliquées que paroiflent ou que foient les &- 
^on;s d'agir tant vifibles qu'intérieures de la inadiine 
humaine, fi nous les examinons de près, nous ver« 
Tonsque toutes fes opérations^; fes mouvemens, fes 
changemens , fes différens états , fes révolutions font 
réglés conftamment par les mêmes loix que la nature 
préfcrit à tous les êtres qu'elle fait naître , qu'elle dé* 
srelope^ qu'elle enrichit de facultés, qu'elle accroît, 
qu'elle conferve pendant un tems , & ^qu'elle finiç 
par détruire ou décompofer en leur faifant changer 
(déforme, 

L'Homme dans fon origine n'eft qu'un point 
îniperceptible, dont les parties font iniformes , dont 
là mobilité &'la vie échappent à nos regards, en uit 
mot dans Iqquel nous n'appercevons aucuns figtieS dcd 
qualités que nous appelions, /è/îf/mc/zt , inteUigence , 
verifée\ force , raifon^ &c.' Placé dans la matrice qui 
lui convient., ce point fe développe ! îl s*étend , il 
ç'accroit par l'addition continuelle dé matières ana- 
logues à fôn être qu'il attire , qui fe combinent & 
s^flîmilent avec lui. Sorti de ce lieu propre à con- 
ferver,' à développer ,« à fortifier pendant quelque 
tems les foible^ rûdimens de fa machine, il devient 
adulte ; fôn corpis a pris alors une étendue confidé- 
xable , fes mouvemcns font marqués , îl eft fenfible 
dans toutes fes parties , il eft devenu une maffe vf- 
vante'<ë àgiffantc, c'eft-à-dire,,qui fçnt ," qur penfe^ 
qni remplît les Ton étions propres aux êtres de TeC. 
pece humaine; elle n'en eft dèvehuè Kfceptible que 
parce qu'elfe s'eft peu-à-peu accrue', nourrie, réparée, 
l l'aide de l'attraâion & de la combinaifon contihoelle 



ipil s'eft faîte eti elle de matières du gdire Se 
/celks que nous jugeons inertes , infenfiBles , inani- 
mées ; ces matières néanmoins font parvenues à for- 
mer un tout agiflant , vivant , fentant, jugeant, rar- 
fonnant, voulant, délibérant, choififlant capable de 
travailler plus ou moins efficacement à fa propre 
confervation , c'(Hl-à*dire au maintien de Tharmonîe 
dans fa propre exiftence, 

To u s les mouvemens ou changemens que Fhomme 
éprouve dans le cours de fa vie, foit de la part des 
objets, extérieurs , foit delà part des fubftances ren- 
fermées en lui-même , font ou favorables ou nuiCU 
bles à fon être, le maintiennent . dans Tordre ou le 
jettent dans le défordre , font tantôt conformes & 
tantôt contraires a la tendance effentielle à cette faqoa 
d'exUler, en un mot font agréal^les ou fâcheux ; ii 
eft forcé par fa nature d'approuver les uns & de dé- 
iaprouver les autres ; les uns le rendent heureux , le^ 
autres le rendent malheureux y les uns deviennent \tf 
objets de fes defirs , les autres de fes craintes. : 

Dans tous les phénomènes que ThomAie nottii 
préfente depuis fa naiOance jufqu'à fa fin , nous nfe 
voyons qu'une fuite de oaufes & d'eifets néceflairéij 
.& conformes, aux. loix communes à tous les 'êtres de 
la nature. Toutes fes faqons d'agir, fes'fenfatibnd,fés 
idées, fes paffions , fes volontés, fes acftions fbntdes 
fuites néccÔaires de fes propriétés & de celles qui fe 
«trouvent dans les êtres qui le remuent. Tout ce qù'f! 
fait & tout ce qui fe paflc en lui font des effets de la 
force d'inertie, de la gravitation- fuf fol, de 1^ vertu. 
attraôivc 6i?TépuiriVe , dô la tend€;^ce à fe conferver , 
-en un motde Pénergte qui lui eft commune avec tous 
les êtres que rtou& voyons;* elle ne fait que fe mon- 
trer dans rhomme -d^uné *facon particulière , qui 
eft due à iànature particulière, par laquelle il eft dif- 
tifigué des êtres d'un fyftême ou d*un ordre différent. 
La foarce des erreurs dans lèfquelles Thomme eft 
tombé, lorfqu'il s*eft envîfaçé lui-même, eft vôniie, 



ifR>mme nous atitons bientôt occafio^cfé le montrer^ 
^de ce qu'il a cru fe mouvoir de lui-même, agir tou« 

Î^ours par fa propre énergie; dans fes adipos (Se dans 
. es volontés , qui en font les niobiles , être indépen* 
iiant des loix générales, de la nature & des objets que^ 
fouvent à , foi;\ infçu & totijours malgré lui , cette na* 
tyre fait agir fur lui : s'il fe fût attentivement examiné , 
il eût reconnu que tous fes mouvemens ne font rien 
moins que fponianés ; il eût trouvé que fa naiffance 
dépend de caufes entièrement hors de fon pouvoir, 
qu^ c*^eft fans fbn aveu qu'il entré danis un fyftêmfe 
où il occupe une place ; que depuis le moment où il , 
naît jufqu'à celui où il meurt il eft continuellement 
modifié par des caufes qui , malgré lui , influent fur fa 
machine , modifient fon être , & difpofeAt de fa con- 
duite. La moindre réflexion ne fuffit-elle pas pour 
lui prouver que les foUdes & les fluides dont fon 
Corps eft compofé , & que fon méchanîfme caché 
qu'il croit indépendant des caufes extérieures , font 
perpétuellement fous l'influence de ces caufesr , & fe- 
roîentfâns elles dans une incapacité totale d'agir? 
$!e voit- il pas que fon tempérament ne dépend aucu- 
^nement de lui-même, que fes paflîohs font des fuites 
néceffaires de ce tempérament, que fes volontés & 
fes adjons font déterminées par ces m^êmes paffions 
& par des opinions qu'il ne s'eft pas données? fon 
iang plus ou moinsi abondant ou échauffé, fes netfs 
Se fes fibres plus ou moins tendus ou relâchés , ces 
^ifpofitions durables, ou pafTagères, ne décident-eUes 
pas à chaque inftant de (es idées , de fea penfées, de 
fes defirs & de fes craintes., de fes mouvemensfoît 
vîfibles, foi t cachés s >& l'état où il fe trouve ne dé- 
fpend-il pas néceflairement de l'âir divetfemeçit mo- 
difié, des alimens qui le noutriffent , des:combînaifons 
fecrettes' qui fe font en lui-même , & qui eonfervent 
l'ordre ou portent le défprdre dans fa thachine ? en 
un mot tout auroit dû convaincre l'homme qu'il eft 
dans chaque inftaut de fa durée un inftrument paOiF 
•ntre les mains de la nécefilté. 

/ Dans 
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DâKS un monde où tout eft lié , où toutes k$cau^ 
fbs font enchaînées les unes aux autres , il ne peut y 
avoir d'énergie oli de force indépendante & ifolée. 
C'e/l donc^la nature toujours agiflante qui marque à 
J'homme shacundes points de la ligne qu'il doit dé* 
crire ;. c'eft elle qui élabore & combine les élémen» 
dont il doit être compofé ; c*eft elle qui lui donne fon 
être , fa tendance , fa faqon particulière d'agir ; c'eft 
elle qui le développe , qui Taccroit , qui le confervç 
pour un teras , pendant lequel il cft forcé de remplir 
fa tâche ; c'ed elle qui place fur fon chemin les objets 
1& les événemens qui le modifient d'une façon tantôt 
afgréable & tantôt nuifible pour lui. C'eft elle qui lui 
donnant le fentiment , le met à portée de choifir les 
objets & de prendre les moyens les plus propres à fe 
conferver ; c'eft elle qui lorfqu'il a fourni fa carière, 
le conduit à fa perte & lui fait ainfi fubirune loi géné- 
rale & conftante dont rien n'eft exempté. C'eft ainli 
que le mouvement fait n'aître l'homme , le foutient 
quelque tems & enfin le détruit , ou l'obKge de rentrée 
dans le fein d'une nature , qui bientôt le reproduira 
ép^ fous une infinité de formes nouvelles , dont cha-t 
Cune de fes parties parcourera de même les difFéVens 
périodes auffi néceflairement que le tout avoit parcouru 
ceux de fon exiftence précédente. 

Les êtres de l'efpece humaine font , aînfi que tous 
les autres, fufceptibles de deux ft)rtés de mouvez 
mens' ; les uni font des mouvèmens de mafle par let 
quels le corps entier ou quelques-unes de fes parties 
font Vifiblement transférées d'un lieu dans ^n autre; 
les autres font des mouvemens internes, & ça'cl^és, dont 
quelques-uns fontfenfibles pour nous tandis que d'au- 
tres fe fpnt à notre infu &^ ne fe font deviner que par 
les effets qu'ils prpduîfent au dehors. Dans une ma- 
chine très-compofée , formée par la combînaifori d'un 
grand nombre de matières , variées pour les propriétés , 
pour les proportions , pour les façons d'agir , les mou- 
vemens deviennent nécelTairement très compliqués ^ 

ïomc /.S 



letff lenteùf alutTi bien que leur rapidité les dérobent 
fouvent aux obfervations de celui même dans lequel 
ils fe paflent. 

• N E foyohs donc pas furpris fî Thomme rencontra 
tant d'obltacies lorfqu'ils voulut fe rendre compte de 
fon être & de fa facjon d'agir ; & s*il imagina de fi 
étrange^ hypothefes pour expliquer les jeux cachés de 
fa machine , qu'il vit fe mouvoir d'une raqon. qui lui 
parut fi différente de celle des autres êtres de la nature. 
11 vit bien que fon corps & fes différentes parties 
agiflbient , mais fouvent il ne put voir ce qui lespor- 
toit à Tacîtion ; il crut donc renfermer au-dedans de 
lui-même un principe moteur , diftingué de fa machine ^ 
qui donnoit fecrettement' Timpulfion aux refforts de 
cette machine , fe mouvoit par fa propre énergie ; & 
agiffoit fuivantdes loix totalement différentes de celles 
4uî règlent les mouvemens de tous les autres êtres. Il 
avoit la confcience de certains mouvemens internes 
qui fe faifoient fentir à lui ; mais comment concevoir 
que ces mouvens invifibles puiffent fouvent produire 
des effets fi frappans ? comment comprendre qu'une 
idée fugitive , qu'un acfte imperceptible de la pènfée 
puffent fouvent porter le trouble & le défordre dans 
' tout fon être ? En un mot il crut appercevoir en luî- 
inême une fubftànce diftinguée de lui , douée d'unC 
force fecrette dans laquelle il fuppofe des caratflères 
entièrement différens- de cepx des caufes vifibles qui 
agiffoîent fur fes organes , ou de ceux de ces organes 
inêmes. Il ne fit poiat attention que la caufe primi- 
tive quffait qu'une pierre tombe , où que fon bras fe 
meut eft , peut-être , auffi difficile à concevoir ou à 
expliquer que celle du mouvement interne dont lai 
penfée & la volonté font les effets. Ainfi faute de mé- 
diter la nature , de Tenvifager fous fes vrais point de 
Tue , de remarquer la conformité & la fimultanéité 
des mouvemens de ce prétendu moteur & de ceux de 
fon corps^ ou de fes organes matériels , il jugea qu'il 
,ètoit non feulement un être à part,, mais encore d'une 
hature différente , de tous les êtres de la nature, d'une 



l 



( 6i ) 

Alténce plus JTimpIe & qui n'avoit rien ie commun avec 
tout ce qu'il voyoît [iç]. n 

C'est de là que font venues fucceflSvement les 
notions de fpiritualité , dimmatériaLité , dimmor- 
taliré &, tous les mots vagues que Ton inventa peu- 
â-peu à forcené fubtilifer , pour marquer les attributs 
de la fubftance inconnue que l'homme croyoit renfer»- 
mer ,en lui-même , & qu'il jugeoit être le principe ca- 
ché de fes adîons vifibles; Pour couronner les conjec- 
tures haiàrdées que l'on avoit faites fur cette force ^ 
inotrîce , on fuppofa que différente de tous les autres 
êtres & du corps qui lui fervoît d'enveloppe, elle ne'^ 
devoit point comme eux fubir de diflblution ; que fa 
parfaite firaplidtè Tempêchoit de pouvoir fe. décom- 
pofcr ou changer de formes , en un mot qu'elle ctoÎÉ 
.par Ton effence exempte des révolutions auxquelles oii 
voyoit le oorps fujet , ainfi que to.us les êtres conipo* 
fés dont la nature eft remplie. 

Ainfi l'homme devint double ; il fe Regarda comme 
un tout compofé par Taflemblage inconcevable de deux 
Jiatures différentes , & qui n'avoient point d'analogie 
«ntr'elles. Il diftingua deux fubftances en lui-même ) 
l'une vifiblement foumîfe aux influences des êtres grot 
fiers & compofés de matières groflières & inertes, fut 
nommé corps ,• l'autre que l'on fuppofa fimple , d'uitô 
effence plus pure , fut regardée comme agiffante par 
elle-même & donnant le mouvement au corps^ avec 
.lequel elle fe trouvoit miraculeufement unie 5 celle-ci 
fut nommée ame^ ou efprit ,• & les fonâ;ions de l'une 
furent nommées phi/Jicjues ^^ corporelles ^ matérielles $ 
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[19] „ 11 fau(!roit, dit un auteur anonyme , définir la vie avant 
^ d,e raifonner de l'amé } mais c'eft ce que j'eftime impôflfible ^ 
•j, parce que dans la nature il y a des chofes uhiques & Ci fim-* 
„ pies que l'imagination ne peu^i les divifer ni les réduire à 
„ des chofes plus fimples qu'elle - même ; telles font la yie , la 
„ blancheur , la lumière que Ton n'a pu définir que par leuri 
I» effets. „ Voyez dijfertatioûs ineUts pag. 2^2. Là vie efi l'affenH 
blage des mouvemens propres à l'être oreanifé & le roouvemenf 
M peut-êtres qu'une propriété de la matière* 

È a 
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les foiîAîons de l'autre furent ap|)ellées jfJb/ntolZexék 
intelleiiuelles ,• rhomme confidéré relativement au^ 
premiers ïut?Lpptl\ér homme phyjîquei&quvtnd on le 
confidéra relativement au^ dernières , il fut défigné 
fous 4e nom dhommp moral. 
Ces diflindtions adoptées aujourd'hui parla plâ*- 

fiart des phîlofophes , ne font fondées que {yr des 
uppofitions gratuites. Les hommes ont toujours cro 
remédier à l'ignorance des chofes en inventant des 
inots, àuquels îls^ ne purent jamais attacher un vrai 
fens. On s'imagina que Ton connôiffoît la matière , 
toutes fes propriétés , toutes fes facultés, fçs reflburces 
^ fes différentes conibinaifons ., parce qu'on en avort 
entrevu quelques qualitlés fuperficielles ; l'on ne fît 
réellement qu'obfcurcir les foibles idées que Ton avoît 
pu s'en former en lui afîociant une fubftance beau* 
coup moins intelligible qu'elle-même. C'eft ainfi 
que des fpéculateurs en créant des mots & en multi- 
pliant les êtres , n'ont fait c^^ue fe plonger dans des 
embarras plus grands que ceux qu'ils vouloient éviter, 
& mettre de3 obftacles aux progrès des connoîflances : 
dès que les faits leur ont manqué ils ont eu recours à 
des conjedures , qui bientôt poui;eDXfe font changées 
en réalités , & leur imagination , que l'expérience ne 
guidoît plus , s'eft enfoncée fans retour dans le laby- 

. rînthe d'un monde idéal & intelleduel qu'elle feuîe 
avoit enfanté , il fut prefqu'împoflible dé l'en tirer pour 
la remettre dans le bon chemin dont il n^y a que de 
reJjpérience qui puifTe donner le fil. Elle nous mon- 
trera que dans nous-mêmes , ainfî que dans tous les 

-objets qui agiHent fur nous , il n'y a jamais que de 
la matière douée de propriétés différentes , diverfe- 

. ment modifiée , & qui agit en raifon de fes propriétés. 
En un mot, Phommeeftun tout orgapiCe compofé de 
différentes matières ; de même que toutes les autres 
produdtions de la nature il fuit des loix générales & 
connues ainfi que des loix ou des façons d'agir qui Itri 

■ font particulières & inconnues. 

Ainsi lorfqu'on demandera ce que c'eft que fhooN 
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fïi« ? Nous dirons que c'eft un être matériel organiCf , 
ou conformé de manière à fentir , à penfér , à être 
modifié de certaines faqons propres à lui feùl , à fon 
organifation ,. aux combinaifons particulières des ma- 
tières qui fe trouvent raflemblées en lui. Si Ton nous 
demande quelle origine nous donnons aux êtres de TeC 
pece humaine ? Nous dirons que , de même que tous 
les autres , Thomme efl une produdtion de la nature 
qui leur reflemble à quelques égards & fe trouve fou- 
inifeaux mêmes l6ix , & qui en diffère à d'autres égards 
'& fuit des loix particulières, déterminées par la di« 
verfitë de fa conformation. Si Ton demande d'où 
l'homme eft venu ? Nous répondrons que l'expérience 
ne nous met poirtt à portée de réfoudre cette quef- 
tion , & qu'elle ne peut nous intéreffep véritablement;, 
il nous fuffit de fa voir que Thomme exifte & qu'il eft 
conftitué de manière à produire les effets dont nous 
le voyons fufceptible. 

Mais , dira-t-on, Thomqie a-t-îl toujours exîfté? 

L'efpece humaine a-t-ellj été produhe de toute éter* 

jîité ? Ou bien n'efl-elle qu'une pr^oducîlion inftanta- 

liée de la nature ? Y â-t-il eu de tout tems des hommes 

femblables à nous , & y en aura-t-il toujours ? Y a-t-il 

eu de tout tems des mâles & des femelles? Y a-t-il eu 

un premier homme dont tous les autres font defcen* 

dus ? L'animal a-t il été antérieur à l'œuf ou l'œuf a-t-il 

précédé l'animal ? Les efpcces fans commencement 

feront-elles auffifans fin ? Ces efpeces font-elles indef, 

trudtibles , oa pafTent* elles comme les individus ? 

l'homme a-t-il toujours été ce qu'il eft, ou bien avant 

de parvenir à l'état où nous le voyons a-t*.il été obligé 

de pafTer par une infinité de développemens fuçceffifs ? 

L'homme peut-il enfin fe flatter d'être parvenu à un 

être fixe , ou bien l'efpece humaine doit-elle encore 

changer ? Si l'homme eft le produit de la nature , oa 

nous demandera fi nous croyons que cette nature puiffe 

produire des êtres nouveaux & faire difparoître le$ 

efpeces anciennes ? Enfin dans cette fuppofitiqn l'oa 

voudra fa?oir pourquoi la nature ne produit pas fous not 

il 
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yêijt des êtres nouveaux ou des efpeccs nouvelles? 
I L paroît que Ton peut prendre fur toutes ces que& 
tîons , indifférentes au ïond de la chofe , tel parti que 
Ton youdra. Au défaut de rexpérience c'eft à Thypo* 
thèfe à fixer une curiofité , qui s'élance toujours au» 
delà des bornes prefcrites à, notre efprit. Cela pofé, 
le contemplateur de la nature dira qu'il ne voit aucune 
Contradidlion à fuppofer oue TeCpece humaine telle 
, qu'elle eft aujourd'hui a été produite foît dans lètems 
foit de toute éternité ; il n'en voit pas davantage à 
. fuppofer que cette efpece foit arrivée par dîfFérens paf* 
fages ou développement fucceffifs à l'état où nous la 
voyons, La matière eft éternelle & néceffaire , mais 
fes combinaifons & fes formes font paflageres & con* 
tîngenfees , & l'homme eft-ril autre chofe que de Ja ma* 

.' tiere combinée, dont la forme varie à chaque inftantt 
CEPEKt)ANT quelques réflexions, femblent favo-i 
rifer ou rendre plus probable Thypothèfe que l'homme 
eft une production faite dans le tems, particulière aji 
globe que nous habitons , qui par conféquent ne peut 
dater que la formation de ce globe lui-même , & qui 
çft un réfultat des loîx particulières qui le dirigent, 
L'exiftencceftefTentielie à l'univers, 00 à Taffemblage 
total de matières effentieilemeÉit diverfes que nous 
voyons , mais les combinaifons & les formes ne leur 

- font point effentielles. Cela pofé, quoique les matiè- 
res qui compofent notre terre aient toujours exiftc , 
cette terfe n'a point toujours eu fa forme & fes pro^ 
prictés a^uelles : peut-être cette terre eft -elle une 
maffc détachée dans le tems de quelqu'autre corps 
çélefte : peut-être eft-elle le réfultat de ces taches oU 
de ces croûtes que les aftronomçs apper<;oivent fur le 
dtfque du foleil , qui delà ont pu fe répandre dans 
notre fyftême planétaire ; peut-être ce globe eft- il 
une coiÀete éteinte & déplacée, qui occupoit autre- 
fois une autre place dans les régions de Tefpace ^ & 
qui conféquemment étoit alors en état de produire des. 
iètres très-différens de ceux que nous y trouvons maîn»^ 
tçnant ^ v^ que |>our lors fa poiitiçii ^ fa nature d^ 



voit rendre toutes ie» produAiens différentes de celtes 
qu'il aous offre aujourd'hui. 

Q.UEL aUE foit la fuppofition que Ton adopte , 
les plantes, les animaux, les hommes peuvent étrt 
regardés comme des produdions particulièrement inhé^ 
rentes & propres à notre globe , dans la pofition tu, 
danSr les circonftances où il fe trouve actuellement \ 
ces'^produdtiohs changeroient fi ce globe par qnelquç 
xévolution venoit à changer de place. Ce qui paroit 
fortifier cette hypothèfe c'eft que. fur notre globe luir 
inéme toutes les producftions varient en raifon de fe$ 
différens climats. Les hommes , les animaux , les vé«> 
gétaux & les minéraux ne font point les mêmes par-tout, 
ils varient quelquefois d'une façon très-feniible à une 
diftance peu confidérable. L'Eléphant eft indigène à la 
zone torride; le renne eft propre aux climats glacés du 
Nord ; rindoftan eft la partie du diamant , qui ne fe 
rencontre point dans nos contrées ; l'ananas^ croit en 
Amérique à l'air libre , il ne vient dans ' nos paya q^f 
lorfque rai:t lui fournit un foleil analogue à celui qu'il 
exige ; enfin les hommes varient dans les différent 
climats pour la couleur, pour la taille, pour la con« 
formation , pour la force, pour l'induÂrie , pour 1^ 
courage , pour les facultés de Tefprit : mais qu'eil^cç ^ 
qui conflitue le climat ? C'eft la différente pofition 
des parties du même globe relativement au foleil; por 
fition qui fuffit pour mettre une variété fenfible entrf 
fes produdions^ 

L'on peut donc conjedurer avec affez de fonde» 
ment que , (i par quelqu'accident notre globe venoi^ 
à Ce déplacer , toutes fes produdions feroient forcéet 
de changer, vu que les caufes n'étant plus les iriémec 
ou n'agîfïant plus de la même faqon , les. effets de- 
vroient nécefïairement changer. Toutes les produc* 
tions pour pouvoir fe conferver ou fe maintenir danf 
l'exiftence ont befoin de fe co-ordonner avecle tout 
dont elles font émanées ; fans cela elles ne peuvent 
fubfifter. G'eft cette faculté de fe cb-ordonn^r , c'eft 
•ette co«ordination xi^lative que nobs appelions iordtj^ 



êk Tuniiytrs ^ c'cft Ton dqfaut qiie rtons tiommani 
defordre. Les productions que nous traitons de monf» 
treufes font celles qui ne peuvent fe co. ordonner 
avec les loix générales ou particulières des êtres qui 
les entourent ou des touts où elles fe trouvent ; elles 
ont pu dans leur formation s accommoder de ces loix, 
mais ces loix fe fpnt oppofée^ à leur perfedtion , ce ^uî 
feit qu'elles ne peuvent fubfifter. C*eft ainfi qu'une 
certaine analogie de conformation entre des animaux 
d-efpeccs différentes produit bien des mulets, mais 
^ces mulets ne peuvent fe propager. L'homme ne peut 
vivre qu'à l'air & le poiflbn dans l'eau ; mettez l'homme 
dans l'eau 8c le poKÎbn à l'air, bientôt, fayte de pou- 
voir fe co-îordonner avec les fluides qui lés entou- 
rent, ces animaux feront détruits. Tranfportez en 
imagination un homme de notre planettej dans Saturne 
bientôt fa poitrine fera déchirée par un air trop rarér 
fié , fes membres feront glacés par le froid , il périra 
faute de trouver lesélémens. analogues a fon exiftence 
adtuelle : tranfportez un autre homme dans Mercure ^ 
& lexcès de la chaleur l'aura bientôt détruit. 
• Ainsi tout femble nous autorifer à conjcéturer 
que i'ëfpece humaine eft une production propre à 
notre globe , dans la pofition où il fe, trouve , & que 
cette pofition venant à changer , l'efpece humaine 
changer oit ou feroit forcée de difparoître , vu qu'il 
n'y a ^ue ce qui peut Te co-ordonner avec le tout 
DU s'enchaîner avec lui qui puiffe fubfifter. C'eft cette 
aptitude dans l'homme à fe co-ordonnner avec le tout ^ 
qui non- feulement lui donne l'idée de Tordre, mai» 
encore qui lui (fait dire que tout eji bien s tandis que 
tout n'eft que ce qu'il peut être ; tandis que ce tout eft 
nëceflaîrement ce qu'il eft , tandis qu'il n't^pojîtive-^ 
Tnenj ni bien ni mal. Il ne faut que déplacer ua 
homme pour lui faire accufer l'univers de défordre. 
Ces réflexion); femblent contrarier les idées de ceux 
qui ont voulu xonjjeéiurer que les autres Planettes 
ctoîent habitées comme la nôtre par dés êtres fem- 
blablèâ à nous. Mais fi le Lapon diffère d'une facjoa 
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fi marquée du HottentQt , qu'elle différence ne de- 
vons.nous pas fuppofer entre un habitant de notre 
Planette & un habitant de Saturne ou de Vénus ? 

Quoi Q.u'i l en foit ^ fi Ton nous oblige de re- 
monter par l'imagination à l'origine des chofes & au 
berceau du genre humain, nous di];ons qu'il eft pro- 
bable que l'homme fut une fuite nécefîaîre du dé- 
brouillement de notre globe y ou l'un des réfultàts 
des qualités, des propriétés, de l'énergie dont il fut 
fufccptible dans fa pofition préfente ; qu'il naquit 
mâle & femelle ; que fon exiftence eft co-ordonnée 
avec celle de ce globe ; que tant que cette co-ordi« 
nation fubfiftera , Tefpece humaine fe, confcrvera , fe 
propagera d'après l'impulfion & les loix primitives qui 
l'ont jadis fait colore : que fi cette co-ordination ve- 
noîtà^cefler, ou fi la terre déplacée ce(roit.de recevoir 
les mêmes impulfions, ou infiuesices de la part des. 
caufes qui agifient aduellement fur elle 6c qui lui 
donnent fon énergie, l'efpece humaine changeroît 

' pour faire place à des êtres nouveaux propres à fe 
co-ordonner avec l'état qqi fuccéderoit à celui que 

xJious voyons fubfifter maintenant. 

En fuppofant donc des changemens dans la po- 
fition de notre globç ,' l'homme primitif différoit , 
peut-être , plus de l'homme adluel , que le quadru-. 
pede ne diffère de l'infedl. Aihfi l'homme , de même 
que tout ce qui exifte fur notre globe & dans tous les 
autres, peuf être regardé comme dans une viciffitude 
continuelle. Aînfi le dernier terme de U'exiftence de 
l'homme nous eft aufli inconnu & aulfi indifférent que 
le premier. Ainfi il n'y a nulle contradidtion à croire 
que les efpeces varient fans ceffe , & il nous eft aufli 
împoffible de favoir ce qu'elles deviendront que de 
favoîr ce qu'elles ont. été. 

A l'égard de ceux qui demandent pourquoi la na- 
ture ne produit pas des êtres nouveaux , nous leur de« 
manderons à notre tour fur quel fondement Ils fup«« 
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pofcnt ce fait ? Qu'eft-ce qui les aiitorîfe à croire 
cette ftjérilité de la nature ? favent«ils fi dans les 
combînaiTons qui fe font à chaque inftant , la nature 
n'eft point occupée à produire des êtres nouveaux à 
rînfqu de fes obfervateurs ? qui leur a dit fi cette na- 
ture ne raflemble point aduellement dans fijn labora- 
toire immenfe les élémens propres à faire éclore des 
générations toutes nouvelles , qui n'auront rien de 
commun avec celles des cfpeces exîdantés à préfent ? 
Quelle abfurdité ou quelle inconféquejîce y a-t-îl donc 
à imaginer que Thomine , le cheval , le poiffon, Toi- 
feau ne feront plus ? Ces aaimaux font-ilô donc d'une 
néceffité indifpenfable à la nature , & ne pourroît-ello 
fans eux continuer fa marche éternelle ? Tout ne 
change-t-il pas autour de nous ? Ne changeons-nous 
pas nous mêmes ? N'dl il pas évident que Funîvers 
entier n'a pas été dans fon éternelle durée antérieure , 
dgoureufement le même qu'il eft , & qu'il n'eft pas 
poflible que d^ns fon éternelle durée poftérîeure il 
îbît à la rigueur un inftant le même qu'il eft ? Com- 
ment donc prétendre deviner ce que la fucceflion 
îhfinie de deftruiftions & de reproductions , des corn- 
binaifons & des diffôlutions , de métamorphofes , de 
changemens , de tranfpofitions pourra par la fuite 
amener? Des foieils s'éteignent & s'encroûtent, de^ 
plancttes pé^ifTent & fç difperfent dans les plaines 
des airs; d'autres foleils s'allument , de nouvelles pla- 
nettes fe forment pour faire leurs révolutions ou pour 
décrire de nouvelles routes, & l'homme, portion in-, 
finiment petite d'un globe , qui n'eft lui-même qu'uri 
point imperceptible dans rimmenfité, croît que c'eft 
pour lui que l'univers eft fait, s'imagine qu'il doit être 
le confident de la nature , fe flatte d'être éternel , fp 
^it le Roi de l'univers! 

'^ O Homme! ne concevraS-tu jamais que tu n'es 
45u'un Ephémère? Tout change dans l'univers; la na- 
ture ne renferme aucunes formes conffantes ; & tu 
prétendoîs que ton efpece ne peut, point difparoître» 
doit être exceptée de ia loi générale qui veut qu» 
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toiit s'altcre ! hélas ; dans ton être adlucl n'es- tu pa^ 
fournis à des altérations continuelles? Toi^ui dans ta 
foiie prends arrogarament le titre de Roi de la nà^ 
tiire \ Toi qui mefures & la terre & les cieux ! Toi , 
pour qui ta vanité s'imagine que le tout a été fait , 
j^arce que tu es intelligent , il ne faut qu'un léger 
accident, qu'un atome déplacé, pour te faire périr , 
pour te dégrader , pour te ravir cette intelligence 
dont tu parois fi fier ! 

Si l'on fe refufoit à toutes les conjedlures précé- 
dentes , & fi l'on prétendoit que la nature agit par une 
certaine fomme de loîx immuables & générales ; fi l'on 
croyoit que , l'homme, le quadrupède , le poifibn, " 
l'infeét, la plante, &c^font de toute éternité & de- 
meurent éternellement ce qu'ils font; fi l'on vouloife 
que de toute éternité les aftres enflent brillé au fir- 
mament; fi l'on difoit qu'il (ne faut pas plus demande^ 
pourquoi l'homme eft tel qu'il eft , que demander 
pourquoi la nature efi: telle que nous la voyons, 
ou porurquoi le monde exifte , nous ne* nous y opr 
poferons pas. Quel que foit le fyftéme qu'on adopte^, 
il répondra peut^tre également bien aux difficulté 
dont on s'embarafle , & confidérées de prés on verra 
qu'elles ne font rien aux vérités que nous avons po- 
fées d'après l'expérience. Il n'eft pas donné à l'homme 
de tout favoir; il ne lui efi: pas donné de ccTnnoître fon 
origine ; il ne lui eft pas donne de pénétrer dans l'ef- 
fence des chofes ni de remonter aux premiers princi- 
pes ; mais il lui eft donné d'avoir de la raifon , de la 
bonne foi , de convenir ingénument qu'il ignore œ 
q;i'il ne peut favoir & de ne point fubftituer des raot^ 
Intelligibles & des fuppofitions abfurdes à fes incerti- 
tudes. Ainfi nous dirbns à ceux qui , pour trancher 
les difficultés pretfendent que l'efpecc humaine det 
cend d*un premier homme & d'iine première femme, 
crées par la divinité , que nous avons quelques Idée^ 
de la nature & que nous' n'en avons aucune de la di- 
vinité ni de la création , & que fe fervir de ces mots 
('ç/ldirç çn d'autres terme» que l'on ignore l'çnérgie 



< 7« ) 

flt lanatare & qu'on ne fait point comment elle ^ pu 
produire \$s hçmmes que nous voyons [20]. 

Concluons donc que Thomme n'a point de 
raîfons pour fe croire un être privilégié dans la nature ; 
il eft fujet aux mêmes vîciffitudes que toutes (es au- 
tres produdtions. Ses prétendues prérogatives ne font 
fondées que fur une erreur. Qu'il s*élève par la pen- 
fée au deffus du globe qu'il habite & il envifagera 
fon efpece du même œil que tous les autres êtres : il 
Verra <iue , de même que chaque arbre produit des 
fruits en raifon de fon efpecè , chaque homme agît en 
raîfon de fon énergie particulière i^ produit des fruits , 
des aifHons , des ouvrages également nécelTaires. Il 
fentira que Tillufion qui le prévient en faveur de lui- 
même vient de ce qu'il éft fpedtateur à la fois & par- 
tie de l'univers. 11 reconnoîtra que l'idée d'excellence 
qu'il attache à fon être ii'a d'autre fondemenf que 
fon intérêt propre & la prédiledion qu'il a poul: luî- 
tnêmc. ' 

CHAPITRE VIL 

De tame & dufuJlême de lafpirltualité. 

yVpRis avoir gratuitement fuppofé deux fubftances 
diftinguée dans l'homme , on prétendit , comme on a 
vu , que celle qui agi (Toit invifiblement au-dedans de 
lui-même étoit efTentiellement différente de celle qui 
agiflbit au -dehors ; on défigna la première , commue 
nous avons dit , fous le nom defprit ou dame. Mais 

- . . \ \ .-1.^ 

[20] Ut Tragici pp'èta confugiunt ad Dcum aUquem^ cum aUtef^ 
explicare argumenti exitum non poflïmt. CiCERO DE Divinations 
Li3. II. II dit encore: magna JtuUtltia efi earum rcrum Deos JkfCtû 
tffeâtorts, caitfas nrum non quarcrc Ibidem. 
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fl nous âemandons ce que cfeA qu'on efprît ? Les 
viodernes nous répondent que le fruit de toutes leur» 
recherches métaphyfiques s'eft borné à leur apprendre 
que ce qui fait agir l'homme eft une fubftance d'une 
nature inconnue , tellement fimple , ipdivifîble , privée 
d'étendue , inviiible , impoUible à faîfir par les fens, 
que fesf parties ne peuvent être féparée même par 
abdraétion ou par là pehfée. IVIais comment concevoir 
une pareille fubftance qui n'eft qu'une négociation de 
tout ce que nous connoiflbns ? Comment fe faire une 
idée d'une fubftance privée d'étendue & ^néanmoins 
agiffante fur nos fens , c'eft - à - dire fur des organea 
matériels qui ont de l'étendue ? Comipîent un être fans 
étendue peut -il être mobile & mettre de la matière 
en mouvement ? comment une fubftance dépourvue de 
parties peut-elle repondre fucceflivement à différentes 
parties de l'efpace ? ' 

En effet , comme tout le monde^en convient ,, le 
mouvement eft le changement fucceffif des rapports 
d'un corps avec différens points d'un lieu ou de l'ef- 
pace ou avec d'autres corps ; fi ce qu'on appelle cjprit 
êft fufceptible de recevoir ou de communiquer du 
mouvement, s'il agit , s'il met en jeu les^organes du 
Corps , pour produire ces effets , il faut que cet être 
change fucceflivement fes rapports , (à tendance , fa 
correfpondance , la pofition de fes parties relativement 
aux différens points cje l'efpace , ou relativement aux 
différens organes de ce corps qu'il met en action : mais 
pour changer fes rapports avec l'efpace & les organes 
qu'il metit , il faut que cet cjprit ait de l'étendue , 
de la folidité & par conféquent des parties dîftindtes, 
dès qu'une fubftance a fes qualités elle eft ce que 
nous appelions de la matière & ne peut être regardée 
comme être fimple au fens des modernes Ç21]. 

[il] Ceux qui prétendent que l'ame eft un être fimple ne mnn- 
«meront pas de nous dire que les matérialiftes & les phyficiens 
eiu-mêmes admettent des elémens , âss atomes , des êtres fim- 
flêi U iadivifibU^ doj>t tous les corp^ font compofés j mais ce$ 



X 
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AlNSi Ton voit que ceux qui ont fuppore cJat1> 
Thomme une fubftance immatérîellfe diftînguée de fort 
• corps ne fe font point entendus eux-mêmes , & n'oi^C 
fait qu'immagîné une qualité négative dont ils n'ont 
point eu de véritable idée ; la matière feule peut agît? 
fur nos fens , fans lefquels il nous eft impoflible que 
rien fe falTp connoît/e à nous. Ils n'ont point vu qu'ua 
être privé d'étendue ne pouvçit fe mouvoir lui-mêmô 
ni communiquer le mouvement au corps ^^puifqu'uii 
tel être n'ayant point de partjes , eft dans l'impoflSbii 
lité de changer fes rapports de diftance relativement 
à d'autres corps , ni d'exciter le mouvement dans Itf 
corps humain qui eft matériel. Ce qu'on appelle notre 
ame fe meut avec nous ; or le mouvement eft une 
propriété de la matière. Cette ame fait mouvoir notre 
bras , & notre bras mu par elle fait une impreffion^ 
un choc qui fuit la loi générale du mouvement. En- 
forte que fi la force reftant la même , la mafle étoit 
double , le choc feroit double. Cette ame fe montre 
encore matérielles dans les obftacles invincible qu'elle 
éprouve de la part des corps. Si elle fait mouvojt 
mon bçis , quand rien ne s'y oppofe ; elle ne fera 
plus mouvoir ce bras fi on le charge d'un trop grand 
poids. Voilà donc une mafle de matière qui anéantit 
l'impulfion donnée par une caufe fpiritueWe qui n'ayant 
nulle analogie avec la matière devroit ne pas trouvet 
plus de difficulté à remuer le monde entrer qu'à re- 
muer uri atome , & un atome que le monde entier 
D'où l'on peut conclure qu'un tel être eft une chi- 



êtres (impies ou atomes des phyficîens ne font pas la même chofe 
que les amss des métap^iyficiens modernes. Lorfque nous diTons 
que les atomes font aes êtres (impies, nous indiquons par -là/ 
qn*i!s font purs , homogènes , fans mélanges , mais néanmoins 
qu'ils ont de l'étendue & par conféquent des parties , féparabîes 
par-là penfée , quoiqu'aucun agent naturel ne puifle les fépareri 
4cs êtres (impies de cette efpece font fufcepribles de mouvement^ 
tandis qu'il elt- impôfTible de concevoir comment les êtres (impies 
invei^tis par les théologiens pourroîent fe mouvoir eux - mêmes, 
«u mouYoijt d'aiitre« corp«. 
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fnhçt , !in ctre de raifon. C'eft riéamnoîns tfuti pareil 
être] fimple oti d'un efprit femblable que l'on a fait le 
Hioteur de la nature entière ! [22] 

DÈS que j'appcrcjois ou que j'éprouve du moavc- 
inent , je fuis forcé de reconnoître de l'étendue , de 
la folidîcé , de la denfité, de l'impénétrabilité dans la 
fubftance que je vois fe mouvoir ou de laNquelle JQ 
reqois du mouvement ; ainfi dès qu'on attribue de 
l'aélion à une câufe quelconque , je fuis obligé de la 
regarder comme matérielle. Je puis ignorer fa nature 
particulière & fa façon d'agir , mais je ne puis me 
tromper aux propriétés généralçs & communes à toute 
itiatiere ; d'ailleurs cette ignorance ne fera que re- 
doubler , lorfque je la fuppoferai d'une nature ,' dont 
je ne puis me former aucune idée & qui de plus laL 
priveroit totalement de la faculté de fe mouvoir & 
d'agir. Ainfi une fubftance fpirituelle qui fe meut & qui 
agît , implique contradiction, d'où je conclus qu'elle 
cft totalement împoffible. 

Le s partifans de la fpiritualité croient réfoudre le» 
difficultés dont on les accable en difant cjue rame eji 
toute entiere^fous chaque point de fort étendue. Mai» 
îl eft aifé de fentir que ce n'eft r^foudre la difficulté 
que par une réponfe abfurde. Car il faut , après tout, 
que ce point, quelqu'infenfiblé & quelque petit qu'on 
le'fuppofe , demeure pourtant quelque chofe C23I 



. [22] On a Imaginé Vefprit univerfd d'après l'amc humaine^ 
l'intelligence infinie d'après l'intelligence finie; puis on s'en fenrî 
de la première pour expfiquer la liaifon de l'ame humaine avec 
le Corps. On nes'eft point apperçu que. ce n'étoitlà qu'un cercla 
vicieux ; Ôc l'on n'a pas<vvu non plus que Vefprit ou VimeUigencc» 
foit qu'on les TuppoCe finis ou innnis n'ei^eront pas plus propres 
i mouvoir la matière. 

[23] On voit que , fuivant cette rëponfe , une infinité d'inéteiw 
^ues ou la même inétendue répétée une infinité de fois, con{H« 
tiieroit de l'étendue , ce qui eft abfurde ; d'ailleurs on prouveroic 
aifément d*après ce principe que Tame humaine eft auflî infime 

2'ue Dieu, vu que Dieu eft un être inétendu qui eft ime infinité 
e ffic tout entier fous chaque partie de l'univers ou 4e f«n4te^ 
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Mais quand il y aurbit dans cette rét>onfe autant âé 
foHdicé quMl y en a peu , de quelque façon que mon 
£fprit ou mon ame fe trouve dans fon étendue, 
lorfque mon corps fe meut en avant , mon ame ne 
refte point en arrière ; elle a donc alors une qualité 
tout-à-fait commune avec mon corps & propre à la 
matière , puifqu'elle eft transférée conjointement avec 
lui. Ainfi quand même Tame feroît immatérielle , que 
pourroit-on en conclure ? Soumife entièrement aux 
mouvement dq corps , elle refteroit morte , inerte 
fans lui. Cette ame ne feroit qu'une double machine 
néceflairement entraînée par Tenchaînement du tout: 
elle reflembleroit à un oifeau qu'un enfant conduit à 
fôn gré par le fil qui le tient attaché. 

C'est faute de confulter rexpérience & d'écouter 
Ja raifon que les hommes ont obfcurcis leurs idées fur 
le principe caché de leur mouvcmèns. Si dégagés de 
préjugés , nous voulons envifager notre ame , ou le 
mobile qui agit en nous-mêmes , nous demeurerons 
convaincus qu'elle fait partie de notre corps , qu'elle 
ne peut être dîftinguée de lui que par l'abftradion , 
qu'elle n'eft que le corps lui-même confidéré relative- 
ment à quelques-unes des fondtions ou facultés dont 
fa nature & fon organifation particulière le rendent 
fufceptible. Nous verrons que cette ame eft forcée de 
fubir les mêmes changemens que le Corps y qu'elle 
naît & fe développe avec lui , qu'elle paffe comme lui 
par un état d'enfance , de foibleffe , d'inexpérience ; 



f!ue , de même que Pâme b^imaine ; d'où l'on feroît forcé de 
conchire que Dieu & i'ame de l'homme font également infinis ; 
à moins que l'on ne fuppo(at des inëtendues de différantes étén» 
t!ues, ou un Dieu inétendu plus étendu que l'âme humaine. Ce 
font pourtant dépareilles inepties que l'on voudroit faire admettre. 
à des êtres penfans ! Dans l'idée de rendre l'âme humaine immx>r- 
^elle les Théolpgiens en ont (ait un être fpiritael & inintelligible ^ 
:Eh ! que n'en faifoient-ils le dernier terme poflible de la diviiîon 
de la matière ; au-moins eût-elle été pour lofs intelligible ; elle 
^ût encore été immortelle » puif^ue elle eût été un at$mt , un élé- 
4pent iiidiilaluble» ' , 

' au'ell» 
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%u*^e s'atcrolt & (e fortifie dans la même f)fogi-€ficn 
que lui , ^ue- c'eft alors -qu'elle devient capable de 
remplir certaines ifondtions , qu'elle jouit dç la raifon,, 
qu'elle montre plus ou moins d'efprit, de jugement i^ 
d'activité. Elle eft fujette comme le corps aux vi,ciflitudes 
que lui font fubir les caufes extérieute's qui inHuent fur 
lui ; elle jouit & elle fouffre conjointement avec lui ; elle 
partage fes plaifirs & fes peinç^ , ejle eft faine lorfque Ip 
corps eft (ain ^ elle eft malade lorfque le corps eft 
accablé par la maladie ; elle;eft, ainfi que lui conti- 
nuellement modifiée par les différçns degrés de pc« 
fanteur de l'air , par les variétés des faifons , par les 
alimens qui entrent dans l'^eftomac ; enfin nous ne 
pouvons, nous empêcher de reconnoitre que dans quel- 
ques périodes elle montfe les lignes vifibles dç Teur 
gourdiflement de la décrépitude & de la mort. ' 

Malgré cette analogie ou plutôt cette ; identité 
continuelle des états de j'ame & du corps*, on a youIm 
les diftiinguer pour l'effeçiGe , & l'on a fait dç c^t» 
ame un être inconcevable. donc pour s'en former que]i- 
que idée , l'on fut pourtant obligé de recourir à^des 
êtres ma^'ériels §: à leur fa(,pn d*agir. En effet le ïiiot ' 
ç/prit ne npus préfente d'ajUtre idée, quie.cell^^.fj^ 
ibufle.» de J^ refpiration., du vent ; ainfi quan4>on 
nous: dit qiîe Pâme eji une/j^it , cela fignifie que fa 
faqon d'agk eft femblablè à celle du foufie q^j invlG. 
We lui-niênle , .opère des. çfFets yifibles , ou quy.agît . 
faris éîre vu. Mjais le foofle eft une caufe matérielle, 
e'eft de l'aîr inodifié ; ce n'eft point une fubftanc^^fim- 
pie telle que celle que les'niodernes défignent fous le 
j^m i'E/pritlz^.'}. 

.. [24] Le.jsiothébte\i JSxwah fignifiejj?i«/tfj» fpiraçubtm yita.^ 
ibufle, refpîration. Le mot grec nNEYMAfignifielamêniechofe 
6c vîent de ilNETO. yf/ro. La'fVance prétend que lé mot latin 
«limtf vient du mot grec An^êç aui fiçnifieve«. Quelques philo- 
fophe$, .craignant;, fans doute , de voir jtrop clair dans la nature 
humaine» Tont fait, triple , ô^ ont prétendu que l'homme étoit 

compofjé.d^ <;ojrp$ ,.d*ame & d'entendement; 2«/k« 4;f!A3l^^^« 

Miia.c^4NTOHiHv, LiB, iix, §, i^M ' V . *.«./ - .-i V T. V . 

Tome L -0 ^ 
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\vxyt(ivii le mot è/prit foît fort ancleîi paml 
les homnics ^ le feiis qu'on y attache ^ft nouTeau , & 
l'idée de la fpiritualité qu'on admet aujourd'hui eftune 
produdlon récente de l'imagination. Il ne paroie point 
en effet que Pythagore ni Platon , quelqu'ait été d'ail- 
leurs la chaleur de leur cerveau & leur goôt pour le 
merveilleux , aient jamais entendu par un ejprit une 
fubftance immatérielle ou privée d'étendue , telle que 
celle 4ont les modernes ont compofé l'ame humaine 
& le moteur caché de l'univers. Les anciens par le 
mot ejprit ont voulu dëfîgner une matière très-fubtile 
& plus piire que celle qui agît groffiérement fur nos 
fens. En conféquence les uns ont regardé l'ame eomme 
•une fubftance aérienne , les autres en- ont fait une 
matière ignée ; d'autres l'ont comparée à la lumière* 
Pémocrite la faifoit confifter dans le mouvement & 
jpar conféquent il en faifoit un mode. Ariftoxène , 
MEkuficieh lui*même , en fit une harmonie. Ariftote a 
ï^f^rdé Famé comme une force motrice de laquelle 
dépendoient les mouvemens des corps vivâns, 
•^ Il eit évident que les premiers docteurs du t^çj 
Hqhriftianifme n'ont eu pareillement de l'ame que de» 
^iàéslB matérielles ; TertuUien , Arnebe , Clément d'A- 
lâxindrié, Orîgene, Juftîn , Irenèe , Âc* en ont parlé 
Minime d'une fubftance corporelle. Ce fut â- leur$ 
"fuccefleurs qu'il étoit réferve de faire longtemis aprè» 
^e l'ame humaine & dé la divinité , ou de l'âme da 
inonde , de purs efprits , c'eft-àrdire , des fubflances 
immatérielles dont il éft împoflible de fe former une 
idée véritable : peu-à-peu le dogme încompréhenfible 
de la fpiritualité , plus conforme , fans doute ^ >aux 



i 1^5] Selon Origene ASQMATÔS/;tcorp#refi«,;^ptthetequ'oif 
donnç à Dieu, fignifte «ne fubiUnce plus TubtUe que ceDé det 
corps groflieirs. "lertullien dit pQfitivement , quis autan negabii^ 
Dcum ejfc corpus', etfi I?èus fpiritus ? Le même iTertullien dit; 
\Nos (uttem ahimion çorpôrâlenp & hic profitemtir , 6» injùo'vhlu'» 
mine' proiià^hui-Siiiéemért proprut ^enus - fibftanitée , fotiditatis 4 
/r«r qumu md & finttr^r it pari poffit, Y% éc r^urriàiéné^CanèiSé 
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iVûes cPtine Théologie qui Te fait un principe d'ànéaiiâl 
la raifon , Temporta fur toutes les autres Zz6^ ; oa 
crut ce dogme divin & furnaturel parce qu'il étoit 
inconcevable pour Thomme ; Ton regarda comme des 
téméraires & des infenfés tous ceux qui oférent croire 
que Famé ou la divinité pouvoient être matérielles. 
Quand les hommes ont tine fois renoncé à Teirpé* 
rience & abjuré la raifon , ils ne font plus que fubti^ 
lifer de jour en jour les délires de leur imagination , 
ils fe plaifent à s'enfoncer de plus en plus dans Ter. 
reur ; ils fe félicitent de leurs découvertes & de leurs 
lumières prétendues , à mefure que leur entendement 
cft plus environné de nuages. C'eft airlii qu'à force de 
raifonner d'après de faux. principes , l'amie ou le prin* 
cipe moteur de l'homme , de même que le moteuc 
€aché de la nature , font devenus de pures chimères , 
de purs efprits , de purs êtres de raifon [2?3* 



[06] Le fyftème de la rpiritualitë tel qu'on J'a4inet aiijouii^'bui 
doit à Defcartes toutes Tes prétendues preuves : quoiqu^vant. lui 
Ton eût regardé Tame comme fpirhueae > U'efrle ptemier qui 
ait établi que ce qm j^enpt Éoit^itre diftînguéMIà matUtc , d'oà 
il conclut que notre afne , ou ce qui pè^re en,noH&, çft un éfprit. 

été 
matière 




pen* 

ier,' la matière peut peiifer ou f& rufceptîble iUr la.màdîficfttioi^ 
particulière. que $ou$ iwmmpns penfée. rojit^U DicUetu de Bàylé^ 
Mux. articles Pomppnact & Simorùie. , « 

[27] S*îl y % peu de raifon 6c. dé pkllorophie daos, le fyftême 
de h%iHtuaUté , qn ne ^eut difconyenir que içe fyftèAie ne foit 
l'effet d'une politique très-profonde & trés-intéreilee dans les th^o- 




penfes & de châtimens. D'où l'on voit que ce dogt 
aux. Prêtres^ pour, intimider^ fppfMvecner &d4poui}lQr,Je$iejri((>nins 
éc même. pour embrouilIetlâ&. idées des perfânives.plus édairées» 
qui font également îticâpables der'.rien comprendre à' ce,iqa'oil 
leur dit fur Famé & fuFrU divif>itè<:?C^endant lesr prèjfres aflurent 
^ue cette jame immatésifile fef^> brûlée ou Ipyifnra TaâioA dit 
feu m^t^riçl dan« ï%aietsm^4»^yk pwfg*t«4rfri ôt'iO^j, jte«.ïrft«l 
(im leur par«U l ,;.^-, * 



Xi dogme âé la fpiritualifcé né nous ôlFre en cffdk 
qu'une idée yague ou plutôt qu'une abfençe d'idées* 
Qu'eil-ce que préfent& à refpnt une fubitance qui 
n'eft rien d& ce que nos (ens nous hiettent à portée 
de connoltle ? Eft - il donc vrai que Ton puifle fe 
figurer un être qui ^ n'étant point matière , agit pour^ 
tant fur la matière fans aroir ni point ni contadt ni 
analogie avec elle , & reçoit elle-même les impulfions 
de la matière par les organes matériels qui l'avertifTent 
de la préftnce des êtres ? Eft-il poffible de concevoir 
l'union de l'ame & du corps y & comment ce corps 
matériel peut-il lier , renfermer contraindre , détermi* 
ner un être fugitif qui échappe à tous les fensf? Ëft.ce 
de bonne foi réfoudre ces difficultés que de dire que 
ce font la des myfteres , que ce font des effet de la 
toute puiflance d'un être encore plus inconcevable 
que l'ame humaine & que fa facoi> d'agir? Réfoudre 
ces problêmes par des miracles & faire intervenir la 
âivinité n'eft-ce par avouer fohlgnbrance ouïe deïTeîn 
de nous tromper ? •, 

Ne Ibyons donc point furpris des hypothefe9 fufc^ 
tiles, aùili. ingénieufes que peu fatisfaifantes , aux^r 
quelles les préjugés théologiques ont forcé les piur 
profonds , des fpéculateurs modernes de recourir ; 
toutes les fois qu'ils ont tâché de concilier la fpirir 
tualité de l'âme avec l'aétien phyfique des êtres maté* 
riels^ fur cette fubftance ineorporelle ^ fa réaâion* fur 
ces êtres , fon union avec' le Corps. L'efprît humain 
ne peut que s'égarer lorfque tetlonqant au témoigftage 
de fes fens , il fe laifTera -guider par l'enthoufiaJbie Ôc 
l'autorité [2Q. 



[IS] SHWveut Te faîte tiAeiâ^ cl«s' «fttravâs cpé U Théolo- 
gie a doiméés aux génies ées phUafophes chrétiens, Yonn'k 
Su*à lire lés romens métaphytiques^'âè^^Leibnitz, de Defcartes^ 
e Màlebfranehev du Cudwortk &t. & examiner de fang froid les 
ihgénieufes chimères tonhue^fous Ie»'ti6ms de fyftème- de f^r^ 



( 85 ) 

- Si notiS voulons nous Btire des idées claires di 
notre ame , ifoumettoos* la donc à rexpérience , re- 
nonçons i nos préjugés , écartons les conjedures 
diéologiques , déchirons des voiles facrés qui n'ont 
pour objet que d'aveugler nos yeux & de confondre 
notre r^ifon. Que le phyÇcien , que Tanatomifte , que 
le médecin réunifTent leurs expériences Sç leurs ob^ 
fervations pour nous, montreur ce que nous devons 
penfer d'une fubftance qu'on s'eft pIû à riendre mç- 
connpifTable ; que leurs découvertes apprenrient au 
moraliiles les vrais mobiles qui peuvent influer fur lés 
aâions diss hommes j «aux legiflateurs les motifs qu'ils 
doivent mettre en ufage pour les exciter à travailler 
air bien-étfe général de la focîété ; aux fouverains les 
moyens de rendre véritablement & folîdement heu- 
xeyfesles nations foumifes à leur pQuvoir. Des $imes 
pbyfiques & des befbins phyfiques demandent un jbon« 
heur phyfique &; des. objets réels & préférables auk 
chimères dont depuis t^nt; de fjécles pn ,rep9Ît nos 
efprits. Travaillons ay phyjtque de l'homme rendons 
le agréable pour lui v & bientôt nQus v^irroQS. foa 
moral dévenii; & mmlleur & pjus fortuné ) fon ame 
rendue paifible & ferme, i fa volonté déterminée à la 
vertu,' par les motifs n^tiirçls & palpables qu'on lui 
préfentera. Les foins que le legiflateur donnera au 
phyfique formeront des citoyens fains , fobuftes & 
bien conftitué^ qui ^ fé trouvant heureux , fc prête- 
rpnt aux împulfion^ utiles que Ton voudra donner & 
leurs âmes. Ces atûcs feront toujours vicieufes quand 
les corps, feront fouffrans & les nations malheureufes. 
Mensjana in cqrpore Jqno. Voilà ce qui peut conftî- 
tuer un bon citoyen. 

Plus nous réfléchirons (6 ; plus nous demeuréroné 
convaincus que l'ame , bien loin de devoir être diftin- 
guée du corps , n'eft que ce corps lui-même envifagé 
relativement à quelques - unes de fes fondions , ou à 
quelques faqons d'être & d'agir dont il efl: fufceptible tant 
qu'il jouit de la vije. Aînfi l'ame eft l'homme confitiéré 
xélativement à la faculté iju'il a de fentir 9 de pienfer & 
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ff agir d'une &i(|on réfiiltante de fa nature propre ^Veft^ 
î-dire^'dcfespropriébéâ, de fonorganifatîon particu* 
lière & des modifications durables ou tranfitoires que 
fa machine éprouve de la' part des êtres qui agifTent 
fur elle [29J. • * 

Ceux quî oiit diftingué Tame du corps , ne fera-: 
blent avoir fait que dîftinguef fon cerveau de luî- 
mêmei Eri effet le cerveau eîl le centre commun oà 
viennent aboutir & fe confondre tous les nerfs répan- 
dus^ dans tputës les parties du corps {humain : ç'eil à 
Taidë de cet oi'gane intérieur que fe font toutes les 
opérations' que Fon attribue à Tàme ; ce font des im- 
l^rëffiôns ,' dés thangemens 4 des raouvejtnens comniu* 
niqpés auY nerfs qui modifient le ceryeau'f en conflS- 
quénce il réagît ," & met eti jeu les organes du corp^, 
ou bien il agit fur lui- mêmc> & devient capable de 
produire au-dedans de fa propre enceinte une grande 
variété de moùvemens , que Ton a ' défignés fouS le 
nom âQfacUltéïinièlleStuetles.' i * 

^ D'eu Ton voit que c^eft. de ce cerveau qtiequel- 
<ques p'ehfeûrs' Ont voulu faire une fiibftance fpirituelle,' 
II eft évident que'c'eft rîgnotànce qui a fait nVitre & 
accrédité ce fyftême fi peu naturel. C*eft pour; n'avoir 
point étudié rhomme qUÇ l'on a fuppbfé daft^ 'M un, 



. [1^1 LdrCqu'on demande aux tb^o}ogiens[»'obftin^S'. à' admettre; 
deux.ïubftances efTentiellement différentes^, pourquoi ils multiplient 
Tes être fans héceflité, c'eft, difcnt-il§ , 'parce que la nenfee nq 
peut-être une propriété de là matière. On leur demande alors ^ 
Dieu ne peut pas donner à la matière la 'faculté d« penfer', ils 
xépondjent que non, yû que Dieu ne peut pas fairç.^dé$ chpfôs 
jmpofTibies. Mais dans ce cas les théologiens d'après ,6€s aifertions 
. fe recQnnoiflejit pour de- vrais Àthés ; en effet d* après . leurs 
pHncîpés il eft auflî impoflible que Te/prit ou la penfée prôduifo 
k matière qu'il eft impoflibte que la matière produite réfprît oxn 
la penfée t éc Ton en conclura contre eiut que le mondée n'a point 
été fait par vm efprit , pas plus qu*un efprit par le inonde ; que 
le monde eft éternel ; & que s'il exifte un efprit éternel il y a 
deux être éternels, félon eux, c^ qui. feroit abfurde; ou s'il n*y 
a qii'ane felile fubftance éternelle, c'eute monde , vÛ que lemoadtt 
puâ,9 çtpimme on àVn peut douter» 



agent d'une nattire différente de fon eorp9 : en ext«^ 
minant ce corps on trouvera que pour expliquer tout 
les phénomènes qu'il préfente , il eft très - inutile de 
recourir à des hypothèfes qui ne peuvent jamais que 
nous écarter du droit chemin. Ce qui met de robfcu- 
rite dans cette queftion c'eft que l'homme ne peut fe 
voir lui-même; en effet il fàudroit pour cela qu'il fut à 
la fois en lui & hors de lui. Il peut être comparé à une 
harpe fenfible. qui rend des fons d'elle-même & qui fe 
demande qii'eft-ce qui les lui fait rendre ; elle ne voit 
pas qu'en fà qualité d^être fenfible elle fe pince elle- 
même & qu'elle eft pincée & rendue fonore par tout 
ce qui la touche. 

Plus nous ferons d'expériences & plus nous au- 
rons occafion de nous convaincre que le mot ejprit 
ne préfente aucun fens , même à ceux qui Tout in- 
venté , & ne peut être d'aucun ufage ni dans la phyfique 
ni dans la morale ; ce que les métaphyficiens modernes 
croient entendre par ce mot , n'eft dans le vrai qu'une 
force occulte ^ imaginée pour expliquer des qualités 
& des aftions occultes , & qui au fond n'^explique 
rien. Les nattons fauvages admettent des efprits pour 
4 fe rendre compte des effets qu'ils ne favent à qui 
attribuer ou qui leur femblent merveilleux. En attri- 
buant à des efprits les phénomènes de la nature & 
ceux du corps humain , èiifjdns - nous autre chofé que 
raifonner en fauvages ? Les hommes ont rempli la 
nature d^ejprits , parce qu'ils ont prefque toujours 
ignoré les vraies caufes. Faute de connoltre les forces 
de la nature on l'a cru animée par un grand efprit : 
faute de connoître l'énergie de la machine humaine 
on l'a fuppofée pareillement animée par un ejprit. 
D'où l'on voit que par le mot ejprit l'on ne veut in- 
diquer que la caufe ignorée d'un phénomène qu^on 
ne fait point expliquer d'une fiiqon naturelle. C'cft 
d'après ces principes que les Américains ont cru que 
c'étoierit leurs écrits ou divinités qui produifoient 
les effets terribles de la poudre à canon. D'après les 
mêmes principes l'on croit encore aujourd'hui aux 
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Anges , aine Dénions VSt nos Ancêtres ont cru jî 
aux Dieux , aux Mânes," ^x Génies' & en marchant 
fut leurs traces nous devons attribuer à dés efprits 
la gravitation, réledtrlcité , les eiFets du Magné tifme. 

[jo] &c. '* 

•. • ■ ■ '■».■• 

G H A1P rt R E VIII. 



Des facultés intellcEîuelles ; toutes font dérivées de 

la faculté de fentir. 

X OUR nous convaincre que les facultés que l'on 
nomme intelleéluelles nç tont que des modes, ou des 
façons d'être & d'agir réfyUan tes de l'organi.fa.tionde 
notre corps , nous n'avpns.qu'à les analyfer.,- & nous 
verTpns que toutes le» opérations que Toti attribue à, 
notre ame ne fpnt que des modifications . dont une 
fubdance inétendue pu: ipiniatérielle ne peut point être 
fufceptibie. y . ,. . , 

L A première «cirhé que nous voyons dans l'homme 
Vivant , & celle d'où découlent toutes les autres , 
c'eft le-^/zt/men^ Quelqu'iriexpJîcaplê que cetre fa- 
culté paroifTe au premier coup d'oeil .^ -fi nous* l'exa- 
rainons de près nous 'trouverons qu'elle eft une fuite 
de l'eflence & des propriétés des êtres^-organifés ^ de 



[30] 11 eft ëvident <|ue la notion des Efprits ,' imaginée par des 
fcLuvages & a<ioptée par des ignçrans,. eil de nature à retarder 
no5 connoiffances, vu qu'elle nous empêche de chercher les vraies 
caufes des effets qiie nous voyons , & qu'elle entretient Tefprit 
humain dans fa pareffe. Cette parefle &4'ignorahce peuvent être 
très-utiles aux Théologiens , mais elles font très-dëfavantageufes 
à la focieté. Les Prêtres ont de. tous tems perfëcuté ceux qui 
ont les premiers donné des explications naturelles des Phénomens 
de la nature, témoins Anaxagore , Atiftote , Galilée Defcartes, 
&c. La vraie phyfique ne peut qu'amener la ruine^e la Théoiogie* 



aième qoe que la gravité ^ le magnerifme , réiaftîcîte, 
réleâricité , &c. réfultent de l'effence ou de la nature 
de quelques autres , & nous verrons que ces derniers 
phénomènes ne font pas moins inexplicables que ceuK 
du fentiiiient Cependant fi nous voulons nous en faire 
une idécprécîfe , nous trouverons que Jè/?fz> eft cette 
faqon particulière d'être remué propre à certains or^ 
ganes des corps animés , accafionnée par la préfence 
d'un objet matériel qui agit fur ces organes, doiit les 
mouvemens ou les ébranlemens fe tranfinettent au 
cerveau. Nous ne Tentons qu'à l'aide des nerfs répan- 
dus dans notre corps qui n'eft , pour ainfi dire ^ qu'uh 
grand nerf ou qui rqffemble à un grand arbre ', dont 
les rameaux éprouvent l'adion des racines , commu- 
niquée par k tronc. Dans l'homme les nerfs viennent 
fe réunir & fe perdre dans le cerveau ; ce vifeeré eft le 
vrai fiege du fentiment ; celui-ci , de même que l'a- 
raignée que nous voyons fufpendue au centre de fe 
toile eft promptement averti de tous les ch^ngemens 
marqués qui furviennent aux corps , jufqu'aux extré- 
mités duquel il envoie fes filets ou rameaux. L'expé- 
pérîende nous démontre. que l'homme ceffe de feritîr 
dans les parties de fon corps dont la communîcatioil 
avec le cerveau fe trouve interceptée; il fént impar- 
faitement ou ne fent point du tout dés que cet organe 
lui-même eft dérangé ou trop vivement affedé X3,iJ 



[31] I^es mémoires de P académie royale des fcicncps de' Parts 
nous fournifTent des preuves de ce qn'on avance ici ; ils nous 
parlent cf un homme a qui on avo it enlevé ie crâne ; à la placé 
duquel fon cerveau s'ëtoit recouvert de la peau ; à mefure que 
Ton prefîbit avec la main fur fon cerVeau, l'homme tomboitdan's 
une efpece de l'étargie qui le prîvoit de tout fentîment. Cette 
expérience eflpdûe à Mi*, de la Peyronie. Borelli , dans fon traité 
de mottt ammalium , appelle le cewean Regia anima. Il y a todc 
lieu.de croire que c*ett fùrtout dans le cerveau que confifte la 
différence qui lie trouve , non feulement entre l'homme & les , 
bêtes , mais encore entre un homme d'efprit & un fot , entre u^ 
homme qui penfe & un-ignorant, entre un homme fenfé & un 
fou. fiartolin dit qite le cerveau de l'homme eft double de celuf 
^'uQboittfj obfervation qu*Ariftote avoît déjà faite avant lu|« 



• ' ■ 

Qvox 0.17^ I L en foit la fonfibîUtc du cerveau & de. 
toutes fes parties; eft un fajt. Si l'on nous demande d*ovr 
vient cette propriété î Nous dirons qu'elle eft le réfuU 
tat d*un arrangement -, d'une combinaifon propre k 
ranimai ^ enforte qu'une matière brute & infenfîble. 
.ceffe d'être brute pbuE devenir fenfible Qn s'animaUr 
Jant , c'eft-à-dire v en fe combinant ^ s'idèntiiiant 
avec l'animal. C'ell ainfi que le lait , le pain & le vin 
fe changent en la rubfi;at^ce de l'homme qui eft un être 
fenÇble ; ces matiere$ brutes deviennent fenflbles en 
fe combinant avec un toift fenfible. Quelques philo- 
fophes penfent que laTenfibtlité e(l une qualité uni- 
' verfelle de la matière, dans ce cas il feroit inutile d« 
.chercher d'où lui vient cette propriété que nous con* 
jioiflbns par fes eiïets. , 3i l'on admet cette hypothèfe , 
.de même qu'on diftîngue en nature deux fortes de 
'mouyemens , l'ua connu fQus le nom de. force vive , 
& l'autre fous le nom de force morte , on diftinguera 
deux fortes de fenfibilité \ l'une aélive ou vive&l'au* 
tre inerte ou morte ) & alors anirnalifçr u^e fubftance 
ce ne fera que détruire les obflacles qui l'empêchent 
-d'être d,€tlyt & fenfible., En un mQ;t , la fenfibilité eft 
pu une qualité qui fe communique comme le mouve* 
snent & qui s'acquiert par la combinaifon, ou cette 
fenfibilité eft une qualité inhérente à toi^e matière , , 



Willhr-, ayant difféqué le cadavre d'un imbëètlte, luî tfôîtva le 
.cenreau plus petit qu'à rordinaire > il dit qiie la plus grande dif- 
férence qu'il ait remarqué entre les parties du corps de cet im- 
bécille Se celles A'iyn. homme fagc, c'eft que le plexus du ner£ 
întercoftal [qu'il a dit être l'entremetteur entre le cœur & le 
cerveau , 8c particulier à l'homme ] étoit fort petit , & accompa- 
gné d'im plus petit nombre de nerfis qu'à l'ordinaire. Suivant le 
même Willis te finge eft de tous les animaux celul->dpnt le cerve- 
au eft le plus grand; relativement à fa taille , aufli c'eft, après 
l'homme , celui qui a le plus d'intelligence, P^. WllUs Anatonu 
€erebri C. 26. & idem Nervor, defcriptio C. 26, L'on a de plus 
remarqué que les personnes accoutumées à faire ufage de leurs 
(acuités intelle éluelles » ont le cerveau plus étendu que les autres , 
de même que l'on a remarqué que les rameurs ont les bças bcait- 
t^VLp plus gros que Us autre»- hommes. / . 



8b dans Tun & IWre cas, un être Iftétendu , tel que 
Ton fappofe l'ame humaine ^ ne peut en être le 

fijjet Cî^D- / 

La conformation, l'arrangement, le tîfTu , la deli- 
catefle des organes tant extérieurs qu'intérieurs qui 
compofent l'homme & les animaux , rendent leurs 
parties très-mobiles, & font que leur machine eft fuC- 
ceptible d^étre remuée avec une très-grande prompti- 
tude. Dans un corps qui n'eft qu'un amas de fibres & 
de nerfs , réunis dans un centre commun , toujours 
prêts à jouer , contigus les uns aux autres : dans uni 
tout compofé de fluides & de folides dont les parties 
font , pour ainii dire , en équilibre , dont les plus 
petites fe touchant, font aétives & rapides dans leurs 
monvemens , & communiquent i^éciproquement & de 
proche en proche les impreffion^, les o{ciHadons,les 
{ècoufles qui lui font données ; dans un tel compofé , 
dis-je, il n'efl point furprenant que ie moindre mou- 
vement fe propage avec célérité, &• que les ébranle- 
mens excités dans les pavties les plus éloignées ne fit 
fàffent très-promptement fentir dam le cerveau que 
ion tiffu délicat- rend fufceptible d'être trés-aifément 



[52] ,, Toutes les parties de la isature peuvent parvenir ^ 
^ raiumation ; Toppontion e(l feulement d*etat & non de natu- 

„ re Si l'on demande ce qui eft néceifaire pour animer 

,, un corps ? Je répons qu'il ne faut rien d'étranger , & qu'il 
f, fufiit de la puiflance de la nature jointe à l'organilation. L|l 
„ vie eft la perfeé^ion de la natiure , elle n'a point de {>art|e$ 
„ qui n'y tenaent Ôc qui n'y parviennent par la même voie............. 

,-, Ua^e de la vie eft éguivoque. Vivre dans un infefte/xJÀ ^' 

„ chien » un homme ne ngnifîe rien de différent, mais cjtt aâ* 

„ eft plus parfiiit [relativement a nous] à proportion de la ftru^urc 

,^ des organes ; ce cette ftru^ure eft caraflérifée dans, les femeq- 

,/ ces qui contiennent les principes de, la vie plus prochainement 

^* oue toute autre partie de la matière. Il ^en donc vrai que le 

„ ientîment, jes palfions, la perception des objets, des idées; 

f^ leur formation , leur comparaifon , l'acquiefcement ou la volonté 

,, font des facultés organiques, dépendantes d'une difpofition plu$ 

,, ou moins excellente' des parties de l'animal." Voyt^^eUffcrtations 

y, mUées fur divers fujtts importants* Impriipées à AiQu^rdam <% 

90 1740, pi»g. i54* 
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tnodSfté Id-mémfe. L'aÎTi le fcu:& ïiiair, «e* agens S 
mobiles , circulent continuellemi^ncdàbs les. fibres ^' 
les nerfs qu'ils pénètrent & contribuent , fans douter 
à la promptitude incroyable avec laquelle le cerveau 
t& averti de ce quîTe^paiTeaux extrémités, du corps* 

Malgré la grande Hiobilité dont fôn organifa* 
tîbn rend Thomme f ufceptible ', quoique . des. caufes 
tant: intérieures qu'extérieures agiflent continuement 
fur lui; il ne fent paâ toujours d'une manière diilindte 
ou marquée les iniprefTions qui fe font fur fes organes y 
iijie les fent que lorfqu'elles ont produit un change^ 
i»ènt ou quel(iue /{èboufTe dans (bn cerveau. C-e(b 
ainfi que , quoique l'air^nous environne de toute» 
parts , nous né fentons fon adiion que lorfqu'il eflr 
modifié de faqon à frapper avec aflez de force not 
organes & notre peau pour que notre cerveau fokavert^ 
de fa préfence. Geik ainfi que dans un fommeil pro^ 
fond & tranquille , .t|ui n'eft troublé par aucun rêve ^ 
l'homme cefle* de feintir : enfin c'eft ainfi que malgcé 
lies mouvement condnuèls qui fe font dans la machino 
bumaine^^ l'homme parèk ne rien fentir, lorfque toust 
ces mouvemens fe £dnt dans un ordre convenable 9: 
il ne s'apperqoît p^as de l'état de fanté , mais, il s'ap- 
peri^olt de Fétat deTlouleur ouJe nîaladiè , parce que 
dans Tun fon cetveaùrfeft point trop vlveriienl; remué» 
au lieu que dans l'autre fes nerfs éprouvent des con* 
traitions , des fecoufles , des mouvemens violens 6^ 
défordonnes qui l'avertiffent que quelque caufe agit 
fortement fur eiix, & d'une façon peu analogue à leuf 
nature habituelle ; voilà ce qui conftitue la &qôn d'é* 
tre que nous nommons rfow/ew/". > ,i 

D'un autre côté il arrive quelquefois ^ue des objet» 
extérieurs produifent des changeméns très-confidéra-' 
blés fur notre corps, fans que nous nous en apperce^ 
vions au moment oir ils fe font. . Souvent dans la cha- 
leur d'un combat tin'fôldat ne s'appercpit point d'une 
bleffure dangereufe , parce qu'alors les mouvemens im- 
pétueux , multipliés & rapides dont, foa cerveau eft 
affailU 9 l'empêchent de diftîhguer lee chaogeaien& 



< «î > 

jktrtlcuÙtfkfS qui fe font dans une i>arâe''de Ton eOfp^ 
Enfin lorfqû'un grand nombre 'de caufes agiflent à la 
fois & trop vivenièat fur Thomme , il fuccombe ^ it 
tombe en défaillance , il perd la GoxlnoifTance , il eft 
)>rivé du fentim^nt/ 

En général le fentiment n'a lieu que lorTque lecer^ 
Teau peut diftînguer les impreffions faites furies on. 
ganes ; c'-eflr lafecouife diftinâe, ou la modification 
marquée qu'il éprouve , qui confkîtue la confcicnce Cl jj. 
D*où Ton voit que lefentimcnt eft une faqon d'être oU 
changement marqué produit dans notie cerv^u à Toc- 
cafion des impuifions que nos organes reçoivent ,' foit 
de la part dès caufes intérieures foit de la part 'de» 
^ufes extérieures qui les modifient d'une façôîi 
durable ou momeiitanéç. En effet fans qu'aucun 
èbjet extérieur vieiine remuer les organes de l'homme 
il fe fent lui-même , H a la confcîence des changement 
qui s'opèrent en lui ; fon cerveau eft âlots modifié ; 
ou bien il fe r^hoùtelle des modifications antérieures, 
jî'en foyons' poîttt étonnés; dans une machine au(& 
compliquée que le corps humain, dont les parties font 
cependant toutes eontigues au cèrveaii , celui-ci ddit 
écre néceiràirehleht averti des chocs , des embarras ; 
des. changemens qui furvîennent dans uii tout , dont 
les parties fenfiblés de la nature font dans une adUon 
& une- réaéHon continuelles & viennent toutes fe con« 
centrer en lui. . . 

• LoRSatr'trw homme éprouve les douleurs de li- 
goutte , il a la confcîence , c'eft-a-dîré , il fent mté* 
i:îeurement qu'il féfait en lui 'd^és chatigemehs très- 
jnarqùés , ftris qu'aucune Ciaufe extérieure agîflent îm- 
jhédiatementfurlai ; cependant 'eh remontant à la vraie 
fource, de ces changetneris , .nous nouverons que ce 
font' des çàtifës extérieures qui les produifent , tels que 

V. -^ ' •....! . ■ . , .,'..-•.;*■ 

[ 53 } Selon le Dr. ClaKke , »»lk confcîence eft l'afte réÛéchi par 
« le moyen .duquel je fais que je penfe, & que mes penfëes ou mes 
•♦avions foiit i moi & Pon pas à uii ^litre.** V.Ja Lettre coaà» 
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Votgàtâfàûoti & le tempérament tet^ de nos parenïfl 
certains alimens , & mille caufes inappréciables & 
légères qui, en s'amaffant peu-à^peu produifent Thu-? 
meur de la goutte y dont TeiFet eil dé fe faire fentir 
très- vivement. La douleur de la goutte fait naître dana 
le cerveau uneidéeou une modification qu'il aie pou« 
Yoir de fe repréfenter ou de réitérer en lui , même 
lorfqu'il n'a plus la .goutte : fon cerveau par une férié 
de nlouvemens fe remet alors dans un état analogue 
à celui où il étoit , quand il éprouvoît réellement cette 
douleur ; il n'en auroit aucune idée fi jamais il ne 
.l'avoit fentie. 

L' o N appelle Jins les organes viflbles de notre corps 
par l'intermède defquels le cerveau eil modifié.On donné 
.diiFé^ens noms aux modifications qu'il reçoit. Les noms 
- de fenfations de perceptions , didées ne défignent que 
des changemens prod^its dans l'organe intérieure l'oor 
i^fion des impreifions que font fur les organes exte* 
rieurs les corps qui agiiîent fur eux. Ces changemens 



confidérés en eux-mêmes fe nùmxùQnt fenfations $ ils^ 
fe nomment perceptions dès que l'organe intérieur les 
s^pperqoit ou en eft averti ; ils fe nomment idées lotir 
qu;e l'organe intérieur rapporte ces changemens à l'ob^ 
jet qui les' a produits. 

, Toute fenfation n'eft donc qu'une fecoufle don* 
Jlée à nos Qrgaiies ; %Q\xt'^ perception t& cette fecoufTe 

i propagée jufqu'au cerveau ; toute idée ^^ l'image de 
/objet à qui la fenfation & la perception font dues. 
D'o^ l'on voit que fi nos fens ne font remués , nous 
jie pouvons avoir ni fenfations , ni perceptions , ni 
îdées ; comme nous aurons occadon de. le prouver i 
ceux qui pourroieat encore douter d't»nq vérité S frapr 
pante. ..■ ...•. • > : -■ • - 

C'est la grande mcAilité do^it l'organifation de 
l'homme le rend capable qui le diflingue des autres 
"êtres que-nous n o mmon s înfenfi<?icy -& inanimés ^ ce 
font les dîfférefns dégrés de mobilité dont Porganifiu 
tîôn partîcijicre des individus de notre efpèce le$ rend 
fufceptibies , qui met(en| entr'eux les différences^ in&i 
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ftles & des variétés incroyables tant pour les fecultét 
corporelles que pour celles qu'on nomme mentales ou 
intelleBuelks, De cette mobilité plus ou moins grande 
i^uice refprit, la fenfibilité ^ limagination , legoât , 

&c Mais fuîvons pour le préfent les opérations 

de nos fens , & voyons la manière dont les objets 
extérieurs agifTent fur eux & les modifient ; nous exa* 
minerons enluite la réaétion de Torgane intérieur. 

Les yeux font, des organes très-mobiles & très* 
délicats , par le moyen defquels nous éprouvons la 
fenfation de la lumière ou de la couleur, qui donne 
au cerveau une perception diftinde , à la fuite de la- 
quelle le corps lumineux ou coloré fait naître en nous 
une idée. Dès que j'ouvre ma paupière, ma rétine eft 
aiFedtée d'une faqon particulière , il s'excite dans la 
liqueur, des fibres & des nerfs dont mes yeux font; 
Gompofés,des ébranlemeos, qui fe communiquent au 
cerveau & y peignent Timage du corps qui agit fur nos 
yeux ; par là , nous avons l'idée de la couleur de c« 
corps, delà grandeur , de fa forme , de fa diftance, 
eftc'eft ainfi que s'explique le méchanifme de /û t?^^. 

Là mobilité & Télaûicité dont les fibres & lés nerfii 
qui forment le tiffu de la peau la rendent fufceptible, 
élit que cette enveloppe du corps humain applique^ 
i un autre corps en efl très-proprement afFedtée ; ainfi 
elle avertit, le cerveau de fapréfence, de fon étendue» 
de fonafpérité ou de fon égalité , de fa pefanteur^ &c. 
qualités qui lui donnent des perceptions difiinébes , & 
<|ui font naître en lui des idées diverfes ; c'eil-là ce qui 
eonftitue /f towcAer. 

• La délicateffe de la membrane qui tapifle Tinté' 
neuf des narines la rend fufceptible d'être irritée > 
même par les corpufculesvinvifibles & impalpable qui 
émanent des corps odorahs, & qui portent des fenfa- 
tionsv des perceptions, des idées au cerveau; ceft^ 
là ce qui conftituç le fens de V odorat. 

Liï bouche V étant remplie de houpes necveu&a 
ienfibles , mobiles , irritables , .qui^cantieniient des fuca 
propres à dUToiidre les fubftances.iàiinea, eft::tçè9LpmU 



ptethetit affedée par les alimens qùî y paiftnt , & 
tranfinet au cerveau les impreffions qu'elle a réques ;. 
tf eft de ce méchanifme que réfulte le ^oût. 

Enfin Toreille , que fa conformation rend propre 
à recevoir les différentes impreffions d« Tair diverfe- 
ment modifié , communique au cerveau des ébranle* 
mens ou des feofations qui font naître la perception 
des fons & Tidée des corps fonores ; voilà ce qui conf* 
tîtue Toitie, 

Telles font les feules voies par lefquelles nous 
recevons des fenfations , des perceptions , des idées. 
Ces modifications fucceitives de notre cerveau , font' 
des effets produits par les objets qui remuent nos fens, 
deviennent des caùfes. elles-mêmes, & produifent dans^ 
l'ame de nouvelles modifications , que Ton nomme 
jpenfees , reflexions ^ mémoire , Jmagination , jugt^' 
mens , volontés , aSions^,6c qui toutes jontlafenfa« 
tion pour bafe. 

: Pour me faire une notion précife de la penfée^ il 
faiJt examiner pied-à-pied ce qui fe paffe en moi à la 
préfence d'un objet quelconque. Suppofons pour un 
moment que cet objet foit une pêche ; ce fruit fait 
d'abord fur nies yeux deux impreffions différentes ;,: 
e'efl-à-dire , y produit deux modifications qui fe tranC 
mettent jufqu'an cerveau ; à cette occafiôn celui-ci, 
éprouve deux nouvelles feqons d'être ^ ou perception» 
que je défîgne fous les noms de couleur & de rondeur*^ 
en conféquence j'ai l'idée d'un corps rond & colorée 
En portant la main à. ce fruit j'y applique l'organe da 
toucher; auffitôtma main éprouve trois nouvelles im-^ 
prefEons tj^vt^ je défigne fous les iioms de moZe/7f , de 
fraîcheur ^ de pefenteur ^ d'où réfultent trois nou** 
velles perceptions dans le rcerveaii & trois nouvelle^ 
idées.! Si J'approche ce fruit de l'organe de l'odo- 
Tat ,: celui li ci éprouve une nouvelle modification 4 
qui tranfmet au cerveau une nouVelle. pèroeptioa. 9^ 
une nouvelle idée que l'on appelle odeur.. Enfin fi je 
porte déduit à ma baudie, l'organe du goût eft affeété 
d^uiieanaîiiere noo«eUe, fuî^îe d'une perception jq^ 

fait 
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feiît naître en moi l'idée de h faveur. En réunifiant 
toutes ces impreffions ou modifications différentes de 
ines organes tranfmifes à mon cerveau , c'eft-à-dire, 
en combinant toutes les fenfations , les perceptions 
& les idées que j*ai reçues , j'ai l'idée d'un tout que 
je défigne fous le nom de-pcc/ze, dont ma penfée peut 
s'occuper ou dont j'ai une notion [h]» 

Ce qui vient d'être die (iiffit pour nous montrer la 
génération des fenfations , des perceptions & des idées 
& leux aflbciatîon ou liaifon dans le cerveau : on voit 
que ces différentes modifications ne font que des fuites 
des impulfions fuccelTives que nos okganes extérieurs 
tranfmettent à notre organe intérieur , qui jouit de 
ce que nous appelions la faculté de penfer , c'eft-à- 
dire, d'appercevoir en lui-même ou de fentirles diffé- 
rentes modifications ou idées qu'il a reçues , de les 
combiner & de les féparer , de les étendre & de les 
leftreindre, de les comparer, de les renouveller, &c. 
D'où l'on voit que la penfée n'eft que la perceptioa ^ 
des modifications que notre cerveau a reques de la 
part des objets extéf leurs , ou qu'il fe donne à lui- 
même. 

-En effet, non-feulement notre organe intérieur 

appercoit les modifications qu'il reçoit du dehors ^ 

.mais encore il a le pouvoir de fe modifier lui-même , 

& de coiifidérer les changemens ou les mouvemens 



[34] Ce qui vient d'être dit prouve que la penfée a un commen- 
<ement , une durée , une fin ; ou bien une génération , une fuc- 
<;e(rion , une diffolutian , comme tous les autres modes de la ma- 
tière ; comme eux la penfëc eft excitée , déterminée, accrue, 
divifée , compofée , Timpliftée » &c. Cependant fi l'Ame , ou le 
principe qui penfe , eft indivifible , comment cette ame peut- elle 
penfer fucceflivement ; divifer , abftraire , combiner , étendre fes 
idées , les retenir & les perdre , avoir de la mémoire & oublier ? 
Comment cefle-t-elle de penfer ? Si les former parôiffent divifibîes 
dans la matière» ce n'eid qu'en la confidérant par abftraftion, 
à la façon des Géomètres , mais cette divifibilité des forme n'exifte 
point dans la nature où il n'y a point t?i atome ni forme parfaite- 
ment réguliers. 11 faut donc en conclure que les formes de la 
Qjatiere ne font pas moins indiviûbles que .a penfée. 

Tome L G 
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\vA fe pafTent len lui ou fes propres opérations ^,ce qn^ 
iui donne de nouvelles perceptictns & de nouvelle» 
idées. C'eft Texerdce de ce pouvoir de fe replier fut 
lui-même que Ton nomme reflexion. 

D'où Ton voit que penfer & réfléchir c*eft fentîr 
ou appercevoir en nous-mêmes les rmpreffions , les 
fenfations , les idées que nous donnent les objets qui 
agiflent fur nos fens ^ & Içs. divers changemens que 
notre cerveau ou organeintérîeurproduit fur lui-même. 

La mémoire eft la faculté que Torgane intérieur a 
de renouveller en lui-même les modifications qu'il a 
tecues , ou de fe remettre dans un état femblable à 
celui où Ton mis les perceptions ^ les fenfations ^ les 
idées que les objets extérieurs ont produites en lui , 
& dans Tordre qu'il les a reques ^ fans nouvelle adion 
de la part de ces objets , ou même lorfque ces objets 
font abfens. Notre organe intérieur appercoit que ces 
modifications font les mêmes que celles qu'il a ci-devant 
éprouvées à la préfence des objets auxquels il les rap- 
porte ou les attribue. La mémoire eft fidelle lorfque 
ces modifications font les mêmes , elle eft înfidelle 
lorfqu'eMes difFerent de celles que Torganc ia antérieu-. 
rement éprouvées,. . 

L'imagination n'eft en hous qua la faculté que le^ 
cerveau a de fe modifier où de fe former dps percep- 
tions nouvelles , fur le modèle de celles qu'il a reçues 
par l'adliofi des objets extérieurs fur fes fens. Notre 
cerveau ne fait alors que combiner des idées qu'il a 
reçues & qu'il fe rappelle , pour en former un en. 
femble ou un amas de modifications qu'il n'a point 
vu , quoiqu'il connoifle les idées particulières ou les' 
parties dont il compofe cet enfemble idéal qui n'exifte 
qu'en lui-même. ' C'eft ainfi qu'il fe fait les idées des 
Centaures , des Hyppogryphes , des Dieux & des Dé- 
mons , &c. Par la mémoire notre cerveau fe renou- 
velle des fenfations, des perceptions, des idées qu'il 
à reques & fe repréfente des objets qui ont vraiment 
remué fes organes , au lieu qup par l'imagination il 
combine pour en faire des objets ou des touts c^ui 
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fl*Ont point teniué fes organes , quoiqu'il (îonfioifle le» 
élémens ou les idées dont il les compofe. C*eft aînfl 
que les hommes en combinant un grand nombre d% 
dées empruntées d'eux-mêmes telles que celles de 
juftice , de fageffe 5 de bonté , d'intelligence , &c* 
font à Taide de rimaginatiort parvenus à en former 
un tout idéal qu'ils ont nommé la Divinité. 

L'o N a donné le non de jugement à la faculté 
qu'a le cerveîiu de comparer entre-elles les modifica- 
tions ou les idées ^u'il reçoit ou qu'il a le pouVoît 
de réveiller en lui-môme , afin d'en découvrir les rap» 
ports ou les effets. ^ 

L A volonté eft une modification de notre cetteau ' 
par laquelle il eft diTpôfé à Tacftion , c*eft-à-diré, à*^ 
mouvoir les organes du corps de manière à fe procurer 
ce qui le modifie d'une façon analogue à fort être 
ou à écarter ce qui lui nuit. Vouloir^ c'eft être dit 
pofé à l'aétion. Les objets extérieurs ou les idées in* 
térieures qui font naître cette difpofitîOn dans notre 
cerveau s'appellent motifs parce que ce font les reC* 
forts ou mobiles qui le .détefminent à l'aéfion, c'eft-^ 
à-dire , à mettre en jeu les organes du corps. AinQ 
les aâions volontaires font des mouvemens du corp^ 
déterminés- par les modifications du cerveau. La vud 
d'un fruit modifie mon cerveau d'une façon qui IcJ 
difpofe à faire' mouvoir mon bras pour' cueillir le fruîC 
que j'ai vu & le porter à ma bouche. 

Toutes les modifications que re<;oit l'organe in- 
térieure ou le qprveau ; tbutes les fenfation^, percep- 
tions & idées que les objets qui remuent les fens lu! 
donnent on qu'il renouvelle en lui-même , font agréa- 
bles ou dcfagréables ^ font favorables ou nuifibïes à 
notre façon d'être habituelle ou pafTagère , & dîfpo- 
fent l'organe intérieur à agir , ce qu'il fait en raifort 
de fa propre énfergie ; qui n'eft poiflt la même dans 
tous les êtres de l'efpece humaine , & qui dépend dd 
leurs tenïpéramens. De-là naîfTent les pajjtons plus^ 
ou moins fortes , qui ne font que des mouvemens d« 
la volonté déterminée par les objets qui la remuent 



en raifon compofée de Tanalogie cm de la dîfcardatlce 
qui fe trouvent entre eux & notre propre façon d*être, 
& de la force de notre tempéramment. D'où Ton voit 
que les paffions font des façoris d*être ou des modi- 
fications de Torgane intérieur, attiré ou repoufîé par 
les objets , & qui , par conféquent , eft fournis à fa ^ 
manière aux îoix phyfiques de l'attradion & de b 
répulfion. 

La faculté d'appercevoir ou d'être modifié tant 
par les objets extérieurs que p^ lui-même , dont 
notre origine intérieur jouit , fe. défignc quelquefois 
fous je nom d* entendement. L'on a donné le nom 
' d'intelligence à rafTemblage des facultés diverfes dont 
cet organe cft fufceptible , On donne le nom de roil. 
Jbn à une façon déterminée dont II exerce fes facul- 
tés. L'on nomme ejprit^ S^S^ffi^ bontés prudence ^ 
vertu , &c. des difpofitions ou des modifications conf- 
tîintes ou paffagéres de l'organe intérieur qui fait agir 
les êtres de refpece humaine. 

En un mot, comme nous aurons bientôt occafion 
de le prouver , toutes les facultés intelledluelles , 
C'eft-à-dire, toutes les façons d'agir que l'on attribue à 
Famé, fe réduifent à des modifications , à des qualités , 
à des façons d'être, à des changemens produits par les 
mouvemens dans le cerveau ,^ qui eft vifiblement en 
nous le fiege du fentîmcnt, & le principe de toutes 
nos adtions. Ces modifications font dues aux objets 
qui frappent nos fens, dont les impulfîortS fe tranf- 
mettent au cerveau , ou bien- aux idées quexces objets 
y ont fait naître & qu'il a le pouvoir de reproduire ; 
celui-ci fe meut dqnc à fon tour , réagit fur lui-même 
& mec en jeur les organes qui viennent fe concentrer 
çn lui , ou qui plutôt ne font qu'une extenfian de fa 
propre fubftance. C'eft ainfi que les mouvemens ca- 
chés de l'organe intérieur fe rendent fenfibles au 
dehors par des fignes vifibles. Le cerveau , affedté par 
une modification que nous nommons la crainte^ 
excite un tremblement dans les membres , & répand 
.la pâleur fur le yilage. Ce cerveau afi'ecté d'un fea« 



timent de douleur fait fortir des larmes de nos yeuT J 
même fans qu'aucun objet le remue ; une idée qu'il 
fe retrace fortement fuffit pour q,u*il épcouve des mo- 
difications très-vives qui influent' vifiblement fur toute 
la machine. 

E N tout cela nous ne voyons qu'une même fubr, 
tance qui agit diverfement dans fes diflPérentes parties. 
Si l'on fe plaint que ce méchanifme ne fufiic pas pour 
expliquer le principe des «louvemens ou des facultés 
de notre ame , nous dirons qu'elle eft dans le même 
"" cas que tous, les corps de la nature dans lefquels les 
mouvemens les plus fimples, les phénomènes les plus"" 
ordinaires , les façons d'agir Içs plus communes font 
des myfteres inexplicables, dont jamais nous ne con-. 
hoîtrons les premiers principes. En sÇfFet comment 
nous flatteroiis-nous de connoître le vrai principe de 
la gravité en vertu de laquelle une pierre tombe? 
Connoiifons-Qous le méchanifme qui produit l'attrac- 
tion dans quelques fubftances & la répulfion dans d'au* 
très ? Sommes-nous en état d'expliquer la communia 
cation du mouvement d'un corps à un autxe ? D'ail- 
leurs les difficultés que nous avons fur la manière, 
dont l'amc agit feront-elles levées en la faifant ua 
être fpirituel dont nous n'avons aucune idée , & qui 
par conféquent doit dérouter toutes les notions que 
nous pourrions nous en former ? Qu'il nous fuffife. 
donc de favoir que l'ame fe meut & qu'elle fe mo- 
difie par les caufes matérielles qui agiffent fur elle. ' 
D'où nous fonimes autorifés à conclure quetoutesfes 
opérations & fes facultés prouvent qu'elle eft ma* 
terielle» 
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CHAPITRE IX. 

pt ladiverjîté des facultà intçlkHuellesi elles dé* 
pendent de cai{fes phyfiques ainjt que leurs qua^ 
lités morales. Principes naturels de la Sociabilité ^ 
de la Mordit & de la Palitique. 

Lji a nature eft fprcée de diverfifier tous fts ouvra-r 
ges ; des matières élémçntaîrçs différentes pour i*e(i 
fence doivent former des êtres dîffércns par leurs; 
conibinaifons & leurs propriétés , par leurs faqonsf 
d*être & d-agîr. Il n*efl: point, & il ne peut y avoir 
dans la nature deux êtres & d^ux çombinàifons qui 
foient mathématiquement &'rigQureufemént les mêmes , 
vu que le lieu, les cîrçonftançes , les rapports, les; 
proportions , les modifications n'étant jamais exaéter 
ment feniblables , les êtres qui en réfûltent ne peu* 
vent point- avoir entre eux une reflemblançç parfaite, 
& leurs façons d'agir doivent différer en quelque 
chofe lors ipême que nous croyons trouvçr entre elles 
h. plus grande conformité [; ^^, 

É 1^' conféqqençe cjé ce principe , qu^ tout eonC, 
pire à nous prouver , il n'eft pas deux individus de' 
1-efpece humaine qui ai^nt les mêmes traits, q[ui fen- 
teint précifément delà même manière, qui penfent 
d'une faqon conforme , qui voyentles chofes des mêmes 
yeux, qui aient les mêmes idées nipar conféqu en t le 
même fyftême de conduite. Les organes vifibles 
des hommes , ainfî que leurs organescachés ,_ ont 
bien une analogie ou des points' générauxde reffem-y 
blance & de conformité qui font qu'ils paroiffent en 
gros aflfecflés de la même manière p^r de certaines 
paufes , mais leurs différences font in^nîes dans les 
détails. Les âmes humaines peuvent être comparées 

l5f J Voyez ce cjiii a i^i 4it à U fip du çhapitrç Vl^ 



îk des înftrumens dont les cordes , dçjî dîverfes par 
elles-mêmes ou par les matières dont elles ont été 
tiflues, font encore montées fur des tons différens ; 
frappée par une même impulfion chaque corde rend 
le fon qui lui eft propre , ç'eft-à-dire qui dépend de 
fon tiffu, de fa tenfion, de fa grofleur , de rétat 
momentané ou la met Taîr qui Tenvironne , &c. C'eft 
là ce qui produit le fpedacle fi varié que nous offre 
le monde moral ; c'eft de là que réfulte cette diver- 
fité fi frappante que nous trouvons entre les ef- 
prîts , les facultés , les paffions , les énergies » les 
goûts, les imaginations , les idées, les opinions des 
hommes; cette dîverfité eft auffi grandç que celles de 
leurs forces phyfiques , & dépend comme elles de 
leurs tempçremmens , auffl variés que leurs phy- 
fionomîcs: de cette diverfitéréfulte ra(fiion& la réac- 
tion continuelle qui fait la vie du mondç moral ; de 
cette difeordance réfulte rharmonie qui maintient & 
conferve la race humaine. 

1/ A diverfité qui fe trouve entre les individus de 
l'efpeçe humaine met entre eux de Tinégalité & cette 
inégalité fait le foutien de la fociété. Si tous les hom- 
mes étoient les mêmes pour les forces du corps &. 
pour les talens de Tefprit , ils n'auroîent aucun be- 
ibin les uns des autres : c'eft la diverfité de leurs fa- 
cultés & l'inégalité qu'elles mettent entre eux quî 
rendent les mortels nécelfaires les uns aux autres , 
fans cela , -ils vivroient ifoléç. D'où l'on voit que cette 
inégalité, dont fouvent nous nous plaignons à tort , 
& iS'mpoffibilité où chacun de nous ft trouve de tra^ 
vailler efficacement ^out feul à fè conferver & à fé pro- 
curer le bien-être, nous mettent dans l'heureufe né«» 
ceffité de nous afibcîer, de dépendre de nos fem- 
btables, de mériter leurs fecours , de les rendre fa^. 
vorables à nos vues , de les attirer à nous pour écar- 
ter par dts efforts communs ce qui pourroit troubler 
l'ordre dans notre machine. En conféquerice de 1^, 
diverfité des hommes & de leur inégalité , le foible; 
eft forcé de fe mettre fous la lkuve*garde du plut 
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fort ; e'eft elle qui oblige celui-ci à recaurir aux Joi 
mieres , aux talens, à l'induilne du plus foible, lorA 
qu'il les juge util,es pour lui-même , cette inégalité, 
naturelle fait que les nations diftinguent les citoyens 
qui leur rendent des fervices , & en raifon de leurs 
befoins honorent & récpmpenfeiit les perfonnes dont 
les lumières vies bienfaits , les fecours & les vertus 
leur procurent des avantages réels ou imaginaires, 
dcsplaifirs, des fenfatîons agré^ibles en tout genre; 
c'eft par elle que le génie prend de Tafcendant fur les 
,hommes <Sc force des peuples entiers à reconnoître foa 
pouvoir. Ainfi la diverfité & Tinégalité des facultés tant, 
corporelles que mentales , ou intelleduelles rendent 
l'homme nécefîairt à l'homme, le rendent fociable, & 
lui prouvent évidemment la nécefilte de la morale. 

D'ap R È s la diverfité de leurs facultés les ctres de 
notre efpece fe partagent en différentes claffes fui- 
vftnt les effets qu'ils pjoduifent, & fuivant les diffé- 
rentes qualités que l'on uemarque en eux , qui décou- 
lent des propriétés individuelles de leurs âmes ou des 
modifications particulières de leur cerveau. Ceft ainfîr 
que fefprit, la fenfibilité , Timagination , les talens , 
&c. mettent des différences infinies entre; les hommes. 
C'eft ainfi que les uns font appelles bons & les autres 
méchans ^ vertueux & vicieux ^Jhvans & ignorans y 
Taijbnnables ou deraifonnah/eSy &c. 

Si nous examinons toutes les différentes facultés 
attribuées à l'ame , nous verrons que comme celles 
du corps , çljçs font dues à des caufes phyfiques , aux- 
quelles il fera facile de remonter.. Nous trouverons 
que. les forces de l'ame font les mêmes quexelles du, 
corps, ou dépendent toujours dp Ton organifation^ de, 
fes propriétés particujieres & des modifications conf- 
tantes ou momentanées qu'il éprouve, en un mot du 
tempéramment. . ;• 

Le temperaniment Lhm chaque homme eft l'état 
habituel où fe trouvent les fluides & le^ folides dont - 
fon. corps eft -compofé. Les tempérammcns varient ea 
raifon des élémens ou matières qui dominent danï 
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chaque individu , & des diflFérentès comWnaîfons,jS; 
ihodifications que ces matières , divcrfes par elles.^ 
mêmes , éprouvent dans fa machine. C'eft ainfi que 
chez Jes uns le fang abonde, la bile dans les autres, 
le flegme dans quelques-uns , &c. 

Ce s t de la nature , c'eft de nos parens , c'eft des 
caufes qui fana cefle & depuis' le premier moment de 
notre exiftence nous ont modifiés , que nous avons 
requ notre tempéçamment. Ceft dans le fein de fa 
Mère que chacun de nous a puifé les matières qui 
influeront toute la vie fur fes facultés intelleduelles , 
fur fon énergie, fur fes paffions, fur fa conduite. La 
nourriture que nous prenons, la qualité de Tair que 
nous refpirons , le cljmat que nous habitons , l'éduca- 
tion que nous recevons , les idées qu'on nous pré- 
fente & les opinions qu'on nous donne , modifient 
ce tempéramment : & comme ces circonftances ne 
peuvent jamais être rigoureufement les mêmes en tout 
point pour deux hommes, il n'eft pas furprenant qu'il 
y ait entre eux une fi grande diverfité ,. ou qu'il y 
ait autant de tempérammens difFérens qu'il y a d'in-i 
dividus de l'efpece humaine. 

A IN s I quoique les hommes aient entr'eux une 
teffemblance générale, ils différent effentiellement 
tant par le tiffu & l'arrangement des fibres & des nerfs, 
que par la nature , la qualité , la quantité des matières 
qui mettent ces fibres en jeu & leur impriment des 
mouvemens. Un homme , déjà différent d'un autre 
lîomme par la. texture & la difpofition de fes fibres , le 
devient encore plus lorfqu'il prend des alimens nour^ 
rilfans , lorfqu'il boit du vin , lorfqu'il fait de l'exercice , 
tandis que l'autre qui ne boira que de l'eau , né pren* 
dra que des nourritures peu fucculentes , languira dans 
l'inertie & l'oifiveté. 

Toutes ces caufes influent néceflTairement . fur. 
l'efprit , fur les paiTions , fur les volontés , en un mot 
fur ce qu'on appelle les facultés întelleduelles. C'eft 
ainfi que nous voyons qu'un homme fanguin eft com- 
munément fpirituel , emporté , Voluptueux ^ cntrepre- 
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fiant , tandis qu*un homme flegmatique eft d'une con-' 
ùeption, lente & difficile à émouvoir , eft d*une ima-' 
gination' peu vive , eft pufillanime & incapable de 
vouloir fortement. 

Si Pon confultoit rexpérîerice au lieu du préjugé , 
la médecine fourniroit à la morale la clef du cœur 
humain , <& eh guériflanfle corps elle feroit quelque- 
fois aflùréç de guérir refprit. En faîfant de notre ame 
une ïuhiÏRnce Jpiriiuelle on fe contente de lui admi- 
lîiftrer des remèdes fpirituels qui n'influent point fur le 
tempérament oii qui ne font que lui nuire.. Le dogme 
de la fpiriritualîté de Tame a fait de la morale une 
fcience conjecturale , qui ne nous fait nullement con- 
Êokre les vrais mobiles que Ton doit employer pour 
agir fur les hommes. Aidés de Texpérience , fi nous 
connoiffions les élémens qui font la bafe du tempéra- 
ment d*un homme ou du plus grand nombre des in- 
dividus dont un peuple eft compofé , nous faurion» 
ce qui leur convient , les loix qui leur font néceflai- 
tes , les îaftitutîons qui leur font utiles. En un mo.fc 
la morale- & la politique pourroît retirer du Matériur' 
Vfmc des avantages que le dogme de la fpirîtualité ne 
leur fournira jamais , & auxquels il les empêche 
même de fonger. L'homme fera toujours un myftere 
pour ceux qui s'obftineront à le .voir avec les yeux 
prévenus de la Théologie , ou qui attribueront fes 
tiétioiis à un principe dont jamais ils ne peû\'ent avoir 
ffidées. Lorfque nous voudrons connokre Fhomme , 
tâchops donc de découvrir les matières qui entrent 
dans fa combînaifon & qui conftjtuent fan tempéra- 
meht ; ces découvertes fervîront à nous faire deviner 
la nature & la qnalité de fes partions & de fes pen- 
chans , & preflTentir fa conduite dans des occafions. 
donnée , elle nous indiqueront les remèdes que nous 
pourrons employer avec fuccès pour corriger les dé- 
fauts d'une organifàtîon vicieufe ou d'un tempérament 
âufTi nujfible à la fociété qu'à celui qui le pofTede. 
' (En effet il n'eft point douteux que le tempérament 
de rhoninie ne puifTc être corrige , altéré , modifié 
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fiâf des c'aufes auflTi phyfiques que celles qui le confc 
tituent ; chacun de nous peut en quelque forte fe 
fkire un tempérament ; un homme d'un tempérament 
fanguîn , en prenant des nourritures moins fucculentes 
ou en moindre quantité , en s'abftenant de liqueurs 
fortes y &c. peut parvenir à corriger la nature , la qua- 
lité 9 la quantité du mouvemetit du fluide qui domine 
en lui. Un biliei^ ou un mélancolique peutàTaide de 
quelques remèdes diminuer la mafle de ce fluide , & 
corriger le vice de fon humeur à Taide de l'exercice , 
de la dKnpation , de la gaieté qui réfulte du môu« 
vement. Un Européen tranfplanté dans rindoftan 
deviendra peu- à- peu un homme tout différent pour 
l'humeur , pour les idées , pour le tempérament & le 
caradtere. ' - 

Q,U0IQ.UE Ton ait peut fait d'expérience pour 
connoitre ce qui conftitue les tempéramens des hom* 
»ies , on en auroit déjà un nombre fuflîfant fi Ton . 
daignoit.ien faire ufage. Il paroit en générall que le 
prindpe igné , que les chimifl:es ont défigné fous le 
Aom de phlogijiique ou de matière inflammable , eft 
celui qui dans Phomme lui donne le plus de vie &' 
d'énergie, qui procure le plus de reflbrt , de mobilité , 
d'aétivicé à fcs fibres , de tenfion à fes nerfs , de rapi- 
dité à fes fluides. De ces caufes matérielles nous 
voyons communément réfuîter les difpofitions ou fa- 
cultés que nous nommons fehfibîlité , efprit , imagi- 
nation , génie ^ vivacité î &c. qui donnent le ton aux 
pàffions , aux volontés , aux actions morales des 
hommes. Dans ce fens c'eft avec affez de jufteffe que 
Ton fe fert des expreffions de chaleur damç , d'imagi- 
nation ardente \i defeu du génie , &c. [^6] 
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I36] Je ferois aflêz tenté de croire que ce que les Médecins 
nomment fluide non/eux ou cette matière fi mobjle qui avertit (î 
promi^ement le cerveau de tout ce qui fe pafTe en nous , n'eft 
autre chofe que la matière élé^rique & que c'eft la différence 
d« fes dofes ou proportions qui eft une des principales caufes df 
\^ (iiV^rfité des Hpmniçs ^ de kuis faculté* ' 
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Ce s 1^ ce feu y répandu en dofes dîflFercflfes dan» 
IcvS êtres de notre efpece , qui leur donne le mouve- 
ment , Tadivité , la chaleur animale & qui , powr ainfi 
dire., les rend plus -ou moins vivans. Ce feu ft mobile 
& fi iubtil , fe difllpe avec facilité , & ppur lors, il 
demande à être rétî^bli à laide des alimens qui le con- 
tiennent , & qui par-là fe trouvent propres à remonter 
notre machine , à réchauffer le cerveau^ à Itii rendre- 
Tadiivité néceffaire pour remplir les fonction? que Ton 
homme intelledtueiks. C'eft ce feu contenu dans le 
vin & dans les liqueurs fortes qui donne aux hommes. 
les plus engourdis une vivacité dont fans lui ils fe- 
roîent incapables , & qui pouffe les lâche ihêoie au 
combat. C^eil ce feu qui trop abondant «n nous dans 
certaines maladies nous jette dans le délire , & qui 
t;op foible dans d'autres nous plongent dans raf&iffe- 
nientv Enfin c*eft ce feu qui diminue dans la v-ieillefTe 
^ qui fe dilfipe totalement à la mort» Cnl . 

Si nous examinons d'après nos principes les fa^çultés.. 
întelleduelles des hommes ou ieurs qualités . morales ,; 
nous demeurerons convaincus qu'elles font dues à des 
caufes' qatérieUes qui influent fur leur organlfatioaj 
particulière d'une façon plus ou moins durable &màr-' 
quée. Mais d*où vient cette organifatîon , finon deSr 
paréns dcfquels rious recevons" les élcmens d'une^ 
machine néceflairement analogue à la leur ; d'où* 
vient le. plus ou le moins de matière ignée. ou de- 
chaleur vivifiante qui. décident de nos <juàlité,s , m en- 
tai es ? C'eft de la Mère qui nous a portjé dans fon feîn v 
qui nous a communiqué une portion du feu dont elle 
fut animée elle-même , & qui avec fon -fangcirculoife 
dans fes veines. C'eft des alimens qui nqu? orit nourris , 



'[^7] Si nous Voulons être ^e. bonne foi mous tsrati^erons que 
c'eft la chaleur qui eft le principe de' la vie. C'eft à l'aide de la 
chaleur que les êtres paffent de Tinaftion au - mouvement , du 
repos à la fermentation, de l'état inanimé à celui deia vie: nous 
e;i avons la preuve dans Kœuf que la chaleur fait éclore > en im 
mot point de génération fans jAaIeur- . 
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tf eft du climat où nous vivons , c'eft de Fatmofphere 
qui nous entoure ; toutes ces caufes influent fur nos 
fluides & nos folides & décident de nos dirpofitions 
naturelles. En examinant ces difpoiîtions , d*oii dé- 
pendent nos facultés , nous les trouverons toujours 
corporelles & matérielles. 

. La premierjç de ces difpofitîons eft h Jenpbilitc 
' phyiîgue de laquelle nous .verrons découler toutes nos 
autres qualités intellcc^tuelles ou morales. Sentir , 
comme on la dit , c'dt être remué & avoir» la cond 
cience des changemcns qui s'opèrent en nous. Avoir 
^ de la fenfibilité n*eft donc autre chofe qu'être con- 
formé de manière à fentir très-promptemcnt & très- 
vivement les impreflîons des objets qui agiffent fur 
nous. Une ame fenlible n*ell donc que le cerveau d'un 
homme difpofé de manière à recevoir avec facilité les ' 
mouvemens qui lui font communiqués. C'eft ainfi que 
nous appelions J^/7/16/e celui ique la vue d'un malheu- 
reux ou le récit d'une cataftrophe , ou Tidée. d'ua 
fpedtacle affligeant touchent aflfez vivement pour ré- 
pandre des larmes, figne auquel nous reconnoiffons» 
les effets d'un grand trouble dans la machine humaine;. 
Nous difons d'un homme en qui les fons de la muGque 
excitent un grand pUifir ou produifent àcs effets très- 
marqués , qu'il a Voreillc fenftble. Enfin nous difons 
4'un homme dans lequel , l'éloquence , les beaitfés des 
arts , toué les objets qui le frappent excitent des mba^ ; 
vemens, très-vifs, qu'il a lamcfcnfible, [_%%] "* 

( L'Esprit eft une fuite de cette fenfibilité phy- 
fique. En effet nous appelions efprit une facilité que 
quelques êtres de notre efpece ont de faifir avec 
promptitude l'enfemble & les différens rapports des 

* [38] On voit que la compafTion dépend de la fenfibilité phyfi- 
qiie qui h'eft jamais la même dans tous les hommes ; on a donc 
eu tort de faire de la compafïîon la fource de nos iddes de momie 
& des fentimens que nous éprouvons pour nos femblables. Non ' 
feulement tous les hommes ne font pomt fenfibles, mais encore 
il y en a beaucoup en qui la fciinhilité n'a point été développée. 
Icb font te Pynçej , les grands , les riches , &c, • 



objets. NotJS àpt)éIlons Gcnie la facilite dé faifîV cel 
enfemble & ces rapports dans les objets vaftes , udles^ 
difficiles à connoitre. L'efprit peut être compare à une 
vue perdante qui apperqoit les chofes promptement ; 
le génie eil une vue qui faifit d'un coup d'œil tous 
les points d*un horifon étendu. L'efprit jufte eft celui 
qiiii apperqoit les objets & les rapports tels qu'ils font j 
l'efprit faux eft celui qui ne faifit que faux rapports, 
ce qui vient de quelque vice dans i'organifation. L'ef- 
prit jufte eft une faculté qui rèfTemble à l'adreHe dans 
lai main. . 

. L'Imagination étant la facilité de combiner 
avec promptitude des idées eu des images ; elle con* 
fifte dans le pouvoir de reproduire aifément les modi* 
fications de notre cerveau & de les lier enfemble ou 
de les attacher à des objets auxquels elle conviennent: 
c'eft alors que Tîmagination nous plaît, c'eft alors que 
nous approuvons fes fixions ^ & qu'elle embellit la 
nature & la vérité ; nous la blâmons au contraire lorf* 
qu'elle nous peint des phantômes défagréables on 
lorfqu'elle combine des idées qui ne font poirtt faites 
pour s'afTôcier. C'eft ainfi que la poëfie , faite pour 
rendre la natute plus touchante ,^ nous plait quand 
elle orne les objets qu'elle nous offre de toutes les 
beautés q\ii peuvent leur convenir , elle en fait alors 
4es êtres idéaux ; mais qui nous remuent agréablement 
.&nous pardonnons à Tillufion qu'on nous fait enfk«> 
veur du plaifir qu'on nous caufé. Les'hideufes chimères 
de la fuperftition nous déplaifent , parce qu'elles ne 
font que tes produits d'une imagination malade qui ne 
réveille en nous que des idées affligeantes. 

L' I M A G I N A T I o N , quand elle s'étjare , produit 
le fanatïfme, les terreurs religieufes , le zèle inconft- 
déré , des phrénéfies , les grands crimes. L'imagination 
réglée produit Tenthoufiarnie pour les chofes utiles , 
la paflîon forte pour la vertu , l'amour de la patrie , 
la chaleur de l'amitié , en un mot elle donne de l'é- 
nergie & de la vivacité à tous nos fentimens ; ceux 
^uî Xont privés d'imagination font conpimunénient de» 
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hommes en qui le jBegme étoit le feu facré qui e(t en 
nous le principe de la mobilité , de la chaleur dix 
fentiment , & qui vivifie toutes nos facultés intellec- 
tuelles. Il faut de renthoufiafme pour les grandes ver- 
tus ainfî que pour les grands crimes. L'enthoufiafme 
met notre cerveau ou notre ame dans un état fem* 
blable à celui de TivrefTe ; Tun & l'autre excitent en 
nous des mouvemens rapides que les hoiiimes approu. 
vent quand il en réfulte du bien & qu'ils nomment 
folie , délire , crime ou fureur quand il en réfulte da 
défordre. 

L'esprit n'eft jufte , il n'eft capable déjuger 
lainement des chofes ; l'imagination n'eft réglée que 
lorfque l'organifation eft difpofée de manière à remplir 
fes fondions avec précifion. A chaque inftant de fa 
vie l'homme fait des expériences ; chaque fcnfatîoa 
qu'il éprouve eft un fait qui configne dans fon cer- 
veau une idée , que fa mémoire lui rappelle avec plu»- 
ou moins d'exactitude ou de fidélité ; ces faits fe lient ^ 
ces idées s'afTocient , & leur chaîne conftituent texpc^ 
riencc & hfcicnce. Savoir , c^eftétre afTuré par des 
expériences réitérées & faites avec précifion , des 
idées , des fenfations , des effets qu'un objet peut 
produire fur nous-mêmes ou fur les autres. Toute 
Icience ne peut être fondée que fur la vérité , & la 
vérité elle-même ne fe fonde que fur le rapport conf. 
tant & fidèle de nos fens. Ainfi la vcrite eft la con* 
formité ou la convenance perpétuelle que nos fens 
bien conftitués. nous montrent , à l'aide de Texpé- 
rience , entre les objets, que nous connoiffons & les 
qualités que nous leur attribuons. En un mot la vérité 
ctt l'alTociation jufte & précife de nos idées. Waîs 
comment fans expérience s'afTurer de la juftefle de 
cette affociation ; & fi l'on ne réitère ces expériences , 
comment les conftater? Enfin fi nos fens font viciés, 
comment s'en rapporter aux exercices ou! faits qu'ils 
confignent dans notre cerveau ? C'eft par des expé* 
riences multipliées , diverfifiées , répétées , qu'on 
pourra redtifier les défauts des premières. 



Nous fommes dans Terreur toutes les' fois qvté 
des organes déjà peu fains par leur nature , oh viciés 
par les modifications durables ou paffagères qu'ils 
éprouvent , nous mettent hdrs d*état de bien juger 
les objets. L'erreur confilte dans une âflbcîation faufie 
des idées , par laquelle nous attribuons aux objets des 
qualités qu'ils n'ont pa^. Nous forames dans Terreur , 
lorfque nous fuppofons comme exiftans des êtres qui 
Tî'exiftent point, ou lorfque nous aflbcions l'idée de 
bonheur à des objets x:apables de nous nuire, foit 
immédiatement, foit par des cohféquences éloignées 
que nous fommes incapables de prelTentir. 

Mais comment preffentir des effets que nous 
n'avons point encore éprouvés ? C'eft encore à l'aide 
de l'expérience. Nous favons par fon fecours que des 
caiifes analogues ou femblables produifent des effets 
ahaiogues &4'emblables ; la mémoire, en nous rappellant 
les effets que nous avons éprouvés , nous met à por- 
tée de juger de ceux que nous pouvons attendre foit 
des mêmes caufes foit des caufes qui. ont du rap- 
port avec celles qui ont agi fur nous. D'où Ton voit 
que la prudence , Imprévoyance font des facultés qui 
■ font dues à l'expérience. J'ai fenti que le feu excitoît 
dans mes organes une fenfation douloureufe\, cette 
expérience fuffit pour me faire preffentir que le feu 
appliqué à quelques-uns de mes organes y excitera par 
la fuite la même fenfation. J'ai éprouvé qu'une ac- 
tion de ma part excîtoit la haine ou le mépris des 
autres, cette expérience me fait preffentir que toutes 
les fois que j'agirai de la forte je ferai haï ou mé- 
prife. . - ' ^ • 

La faculté que nous avons de faire des expérien-. 
ces, de nous les rappeller , de preffentir les effets , afin 
d'écarter ceux qui peuvent nous nuire ou de nous 
procurer ceux qui font utiles à la confervation de^ 
notre être «fe à la félicité , feul but de toutes nos ac- 
tioNs foit corporelles foit mentales , conftitue ce qu'ea 
lin mot on défigne fous le nom de raifon. Le fen- 
tiraent, notre* nature, notre tempérammcnt peuvent 
• ' ' . nous 



^ if^fmvéff^^ & nous. -iMToçHiei: ,, maît l'expérience (S: Jt 
^àûexion. nous remettent àâns.'te .bon cbenxîn » § 
tfii9JjK^pp/^Dn(Bnt.Gç qui p^oit yerit9bl6menc nous con« 
àmre^c^l^nhQm* Ô'pùiroa voït.que la raifon eifc 
^tre^a^ur^. «codifiée, par rc^xpçjrieAÇe^ lé jugement 
•& i»:;téflfixîc^h : elje , (jjpp^e uç tempéramment ma- 
àéféi m efprkjtiilQ-, une imagination réglée, la coh-i 
^oiiTa0lcç4e.la vérité/o«.dcefuï*<^es, expériences fûres, 
enfin de^ 1^ prudence & de la prévoyance ; ce qui noas 
flroiiv^.qoe 4 qwi<^!on,nous répète tous Jçs Jours qu^ 
ih'Ofndtie eft i/n être ra\fonnMc , H n'y a qu'un très* 
potit' fiostibrç d'individus- de l'efpece humaine, qui 
^ouilTent ré^l^ment d^ la raifon ou qui ^it^nt les di£- 
f^ofttioîis h r€5?périe|t>(ÇÇ qi^i la conftitueat. 

N*ïîN' ft)yon« pqjni; furpris ; il cft peu d'hommes en 
iétfttde.fair^ des expériences vraies; tous apportent 
Cfl- naiflî^t -d^ orgsifî^s, fufceptibles d'être remué ou 
ii'amflffer des «tepéri^noçs ^1 mais foi t par le vice dp 
ieur ofgi.nif^|JPP, foUjpa^.ijÇ^ caufes qui la modifient, 
leurs expériences -fpnfe' fouije^, leurs idées font con- 
fufes; ^ mal aiTafîî^S tJ^ur^ jugement font erronés , 
J«ur oèrvïBpîi fè. reinpUff de i^ftémes vicieux qui jto- 
AiuetTt né$«i&îrei&$nt.,,rar ïtoutc le^r conduite, & 
iroitbleRt P9aitiqL'i|ie}if^ent la raifon. 
» Nos fen^ , comice ^^ a vu » font les feails fnoyens 
que nous ayons de,:CQnnoitrje fi' nos opinions font 
ivraieSi, fi «lotf^cdnciiiHb «ft utile. pour nous-mêcaes<, 
fi les effets qui en réfuteront noys feront ava/îtar 
geux. Mais pour que nos {bns nous faffent de fidèles 
rapports, ou portent d^fi idées vraies au cerveau , ii 
faut qu'ils foient fains , c'eft-à-dire dans l'état requi$ 
poor maintenir notre être dans l'ordre propre à loi 
prcK:urer fa conferviation & fa féU<;ité permanente. Il 
iàut qiaie n^re cerceau foit fain lui-même ou dans 
1-état néceflaire poH^ f emplir fes fomftions & paur 
exercer fes facultés; il faut que la piémoire lui re* 
trace fi^életneat fes fenfalion^s ou fes idées autérj^^ 
res,a&n de jtsger ou. de preffentir les effets (^^i\ 
iôèt-djpcrer ou craindf« des *diftç^ agj^cqueJJes fa V«k 
Tome L H 



fônté fe portera. Nos organes extértcufs Ou îrttérfcfirf» 
forft-lls viciés, foît pair • leuf conformation natùréllt 
Toit par les caufes qui les modifient, nous né' fbfitoni 
qu'imparfaitement Se cTnne façon peu diftinéte , mut 
idées font fauffes ou fùfpèdtcs , nous jugeons -itial , 
nous fommes dans une illufion ou dans une ivreffe 
qui nous empêche de ïaifir les vrais rapports des 
chofes. En un mot la mémoire eft fautive, là réfle- 
xion eft nulle,' l'imagination s'égare, refprit nous 
'trompe & la fenfibilité de nos organes affaillis à la 
fois par une foule d'ébranlemens , s'oppofe à là pru- 
dence, à la prévoyance & à l'exercice de la raifon^ 
D'un autre côte fi la conformation de nos Organes nç 
leur permet que de fe mouvoir foîblement & avec 
lenteur, comme il arrive dans ceux qui fortt d'un 
tempéramment flegmatique, les expériences fonttàr- 
*dives & fou vent infrud:ueufesr ta tortue & le papillon 
font également incapables -d'éviter leur deltrudtîofiL 
L'homme ftupide & l'homme' îvre font dansuni^ égale 
împoflibîKté de parvenir à leur but. 

Mais quel eft le bu! dfe l'homme dans ^lafphcre 
qu'il ocpupe ? C'eft de fe conferver & de rendre fou 
^iftence hcureufé. Il- èft. donc important qu'il en 
connoifTe les vrais moyens', dont fa prudence & fa 
Vaifbn lui en feignent à faire *ufage pour parvenir fûre- 
Tnent & conftamment au but qu!)! fe propofe; Ces 
moyens font fes propres facultés , fon efprit , fes ta- 
iens, fon ind'uftrie , fes adîoîis déterminées par les 
paflîons dont fa nature le rend fufceptible , & qui 
donVrcnt plus ou moins d'a<ftivîté à fa volonté. L'ex- 
périence & la ràîfon lui fifbntrent encore que les 
iommes avec lefqiielles ils eft aflocié lui font nécef- 
fnireç , peuvent, contribuer à fort bonheur, à fes plai- 
iî'S , peuvent* l'âîder des facultés qui leur font pro- 
pres i.Fexpérience lui apprend de quelle fà<;on il peut 
les faire concourir à féS deffeins , les déterminer à 
youfoir & agir, en fa faveur, il voit les aiflions qu'ils 
upprouirent &' celles qui leurs déplaifent , la conduite 
qm Ics^ attire & cèUe^ui ks repouife, les jugement 






4|uHlsen portent, les effets avantageux ou nuifibl^ 
4jui réfultent des différentes faqôns d*étre & d*agié.. 
Toutes ces expériences lui donnent l'idée de la vertu 
& du vice V du jufte & de Tinjuilice , de la bonté & 
de la méchanceté , de la décence & de , Tindécence m 
de la probité & de la fourberie , &c. en un mot il 
Apprend à juger les hommes & leuts adions , à dis- 
tinguer les fentîmens nécefl'aires qui s'excitent en euX 
d*après la diverfité des effets qu*on leur fait éprouver. 

C*eft fur la diverfité néceffairc de ces effets qu'eft 
fondée la diitindion du bien & du mal , du vice & 
de la vertu; dlftinélion qui ; comme quelques pen- 
feurs l'ont cru , n'eft point fondée fur des conven* 
tions entre les hommes , & encore bien moins fur les 
volontés chimériques d'un être furnaturfel , mais fur les 
rapports éternels & invariables qui fubfiftent entré 
les êtres de refpece humaine vivans en focîété, & 
qui fubfifteront autant que Thomme & la fociété, Ainfî 
la vertu eft tout ce qui eft vraiment & conftamment 
utile aux êttes de Tefpece humaine vîvansen focîété; 
le vice eft tout ce qui leur eft nuîfible. Les plus grandes 
vertus fontv celles qui leur procurent les avantages 
les plus grands & les plus durables ; les plus grande 
vices font ceux qui troublent plus leur tendance au 
bonheur & Tordre néceffaire à h fooiété. L'homme 
vertueux eft celui dont leSs adtions tendent conftam- 
ment au bien-être de fes Semblables ; l'homme vicieux 
eft celui dont la conduite tend au malheur de ceuiC 
avec qui il vît , d'où fon propre malheur doit com« 
munément réfulter. Tout ce qui nous procure à nous- 
mêmes un bonheur véritable & permanent eft raifon« 
nabie ; tout ce qui trouble notre propre Éplîcité ou 
Celle des êtres néceffaires à notre bonheur eft infenfé 
ou déraifonnable. Un homme qui nuit aux autres eft 
un méchant;- un homme qui fe nuit à lui-même eft 
un imprudent , qui ne connoit ni la raifon , ni fes 
propres intérêts , m la vérité. 

Nos devoirs font les moyens dont l'expérience & 
Ja xaifon bous montrent la néceflicé pour parvenir à 
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îa in <S[ué hoùs nous propofons ; ces devoirs font tn^ 
.fuite néceflaire des rapports fubfiftans entre des hom- 
mes qui défirent également le bonheur & la confet^ 
Vatîon de leur être. Lorfqu'on dit que ces devoifs 
hous obligent , cela fignifie que fans prendre ce> 
iîoyehs, nous ne pouvons parvenir à la fin que notrfe 
nature fe propofe. Ainfi V obligation morale eft la. 
néceffité d'employer les moyens propres à rendre 
fceureux les êtres avec qui nous vivons., afin de les 
déterminer à nous rendre heureux nous-mêmes ; nos 
obligations envers nous-mêmes ; font la nécelTité de 
ïprendre les moyens fans lefquels nous ne pourrion's 
nous ' confervbr ni rendre notre exiftence folidçment 
iieureufe. La morale eft, cofnme l'univers, Fondée fur 
la néceffité ou fur les rapports éternels de$ chofes. 
L E bonheirir eft une faqon d*être dont nous fouhai- 
tons la durée ou dans laquelle nous youlons perfé- 
yérer. Il fe mefure par fa durée & fa vivacité. Le 
bonheur le plus grand eft celui qui eft le plus durable; 
le bonheur paiTager ou de peu de durée, s'appelle 
plaijfr'y plus il eft vif & plus il eft fugitif, parce que 
nos fens ne font fufceptibles que d'une certaine 
quantité de mouvemens ; tout plàifir qui l'excède 
fe chaçige dès lors en douleur ou en une façon 
pénible d'éxifter , dont nous defirons Ja cefTation: 
voilà pourquoi le plaifir & la douleur fe toutchent 
fou vent de fi près. Le plaifir immodéré eft fuivi de 
regrets, d'ennuis & de dégoûts ; le bonheur 'pâf- 
fag^rfe convertit en un malheur durable, d'après ce 
principe l'on voit que l'homme qui dans chaque inf- 
tant de fa durée cherche néceflairement le bonheur, 
^oit, quand il eft raifonnable , ménager fes plaifirs, 
îe refufer tous ceux qui pourroient fe changer en 
peine, & tâcher de fe procurer le bien-être le plus 
permanent. 

Le bonheur ne peut être le même pour tous le» 
êtres de l'efpece huniainç; les mêmes plaifirs ne peu- 
fent afFecfter également des hommes diverfenient con- 
iarinés & modifiés. Voilà ', Tans doute pourquoi la 



plupart des moralîftes ont été fi peu d'accpîd furjcf 
objets dans lefquels ils ont fait confifter le bonhçur ^ 
^i^fi que fur les moyens de les obtenir. Cependant 
le bonheur paroitétre en général un état durable ou; 
tnomentané auquel nous acquiefcpns , parce que nouar 
le trouvons conforme à notre être ; cet état réfultç 
4e l'accord qui fe trouve entre Thomme & les cir- 
çonftances dans lerquelles la nature l'a placé; ou fi 
Ton veut le bonheur eft la co-ordination de l'homme 
avec les eau Tes qui agifTentfur lui. 

Lçs idées que les hon^mes Te font du bonheur dé^ 
pendent non feulement de leur tempéramment ou dç 
leur CQnformatîon particulière , mais encore des hajbi- 
tudes qu'ils ont contra^ées. Lhabitude eft dan$ 
Thon^oie une façon d'être , de penfer & ^'^gxt que nos 
«irgfUies tant extérieurs qu'intérieurs contractent paf 
lia fréquence des mêmes moi^venjiens ^ d'où réfûlte le 
pouvoiv de faire ces mouvement avec promptitude Si 
facilité. 

Si nous confidérons attentivement les chofes, 
nous trouverons que prefque toute notre conduite, 
le fyftéme de nos aétions , nos occupations, nos liai* 
fons, nos études & nos amufemens, nos manières & 
nos ufages , nos vétemens, nosalimens, font des ef<« 
fets de l'habitude. Nous lui devons pareillement l'exer* 
cice facile de nos &cuhés mentales, de la penfée^ 
du jugement, de Tefprit, de la raifon , du goût^ 
&c. C'eft à Fhabitude que nous devons la plupart de 
nos penchans, de nos defirs', de nos opinions , de 
nos préjugés ; les faufles idées que nous nous faifon» 
du bien-être, en un mot les erreurs dans lefquelles 
tout s'efforce de nous faire tomber & de nous retenir. 
C'eft rhabitude qui nous attache foit au vice foit à 
la vertu [99]. , 
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[3*9] L'expérience nous prouve qu*an premier crime coûte tou- 
jours plus qu'un fécond , celui-ci qu'un troiiième , & ainfi ép 
luit?. Uflt piejiuèxe a^tA %lk ie f MMUSi^ç^mem d'une habitude | 
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Nous fommes tellement modifiés par l'habitude 
que fouvent on la cpnfond avec notre nature,- de-là, 
comme nous verrons bientôt, ces opinions ou ces 
idées que Ton a nommées innées ^ parce qu'on n'a pas 
voulu remonter à la foufce qui les avoit comme iden- 
tifiées avec notre cerveau. Quoiqu'il en foit nous te- 
nons très*forcement à toutes les chofes auxquelles' 
nous fommes habitués ; notre efprit éprouve une fortQ 
de violence ou de révolution incommode toutes les 
fois qu'qn^ veut lui faire changer le cours de fes 
idées ', une pente fatale Ty ramçne fouvent en dépit 
de la ràifon. 

Ce s t par un pur méchanifmeque nous pouvons ex- 
pliquer les phénomènes tant phyfiques que moraux de 
l'habitude; notre amç, malgré fa prétendue fpirîtoa- 
Jité , fe modifie tout comme le corps. L'habitude fait 
que les organes de la voix apprennent à exprimer 
promptement les idées confignécs dans le cerveau par 
le moyen de certains mouvemens que dans l'enfance 
notre hngué acquiert le pouvoir d'exécuter avec faci- 
lité. Notre langue une fois habituée ou exercée à fe 
mouvoir d'une certaine manière, a beaucoup de peine 
à fe mouvoir d'une autre , le gofier prend difficilement 
les inflexions qu*exigeroit un langiage différent de celui 
auquel nous fommes accoutumés. Il en eft de même de 
nos idées ; notre cerveau , notre organe înrériçur, notre 
ame accoutumée de bonne heure à être modifiée d'une, 
certaine manière, à attacher de certaines idées aux 
objets, à fe faire un fyftême lié d'opinions vraies ou 
feuffes , éprouve un fentiment douloureux , lorfqu'on 
entreprend de donner une nouvelle impulfion ou di- 
redtion à fes mouvemens habituels, il eft prefque 
aufli difficile de nous faire changçr d/opinioas quq 
de langage \,^o}. 

à force de combattre les obftades qui notts ëëtoupRent ëe corn- 

jnettre des aérions cfiminellos , nous pra venons à les vaincre Avec 

. »Iii$ de facilité. C'eft ainfi que Ton devient fouvent méchant par 

fia))itade. 

^^p] liol^be; <lit „ qu'il ë(l de la nature de tout être corporel 



•Toitl , fant doute ^ -h daufc^de ratttcbemetUr 
yrefqa-inviadble que tant de gens nous montrent pour 
dés ufages , des préjugés des ihilitutions dont vaîne* 
filent ia niifon ^ rexpérîçnce y le bon fens leur prou- 
vent rinutilité y ou même les dangers. L'habitude ré* 
fifte aux déftionitrations iés plus claires ; elles ne peu. 
?ent lien contre les paflions. & les vices-. enracinés', 
contre les fyiiémes les plus i:idiç.iries< , contre les cou^ 
tûmes les plus bizarres ^ fur-t(but> qUand on y attacha, 
l'idée de Tutilité , derl!intérét commun , du bien de 
la fociété. Telle ^Al la -feuyce: de l'opiniâtreté que iles: 
hommes montrent comnUmémentpoUr leurs religions ,^ 
pour leurs ufages anciens & leurs coutiunes déraifon-^ 
nables, pour leurs loixfi peu juives ^ pour leurs abus 
dont ils fbuiFreht tfès'-foùv^itt,' pour kurs préjugé» 
dont quelquefois on recionnoitJiabfurditéf^ns vouloir - 
fl-eii défaire; Voilà pducquoi lès nations regardent. * 
comme dangereufes les nouveautés les plus utile^^Â;; 
fectoirôient, perdues fi l'pD, femidioi^: à des maux 
qu'elles s!bikbituerur à i^9^der, comme néceiTaire$ à 
Içur repos éSc comme : darïgerieux à guérir [41 3- 

' L'éducation n'eft-quc l'art de fiaîre contradter* 
auït hommes de bonne heure ,:x'eft^à-dire ,^ quand • 
leurs drganés font très- flexibles i, lés habitudes , les 
opinions ^-les faqons* d'être adoptées par la. fociété où 
ifep vivront. Les-premiers mcttneni de notre enfance font 
employés à' faire des expéirieticc»'; ceux quifontcfhargés- 
rfu foin de nous élever , nous apprennent a les^app H* 
q^er , ou développent la ïajfon'en nous' ; les premie- 
resimpuUions qu'ils nous* donirent décident coh3mu^' 
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„ c|ut a fouvent jeté mû delà mèixra manière , de vecevoiricoQ-i 
M.tinucUevjiQit jaae pUiç grande aptitude ou plus de'f,^iUté; à 
y, 'prqai^irÇfJes mêmes .;inouyemens „. Ceft-ià ce qui cerillitue 
rfiabitude tant dans le n?oral c|ue .dan$ le phyfiqûe. V.^Hobbes 
«SS AI SUR LA NATURÏ HUMÀtNE; ' ^ ^ * ' ' * 

[41 3 AJJîduitate qitôtiiiana ^. conjuetudine oeulorum àjfuejeunt'- 
animi , neque admiraniur neqût reqfdrunt' rationts earunfTcfum qàm€ >. 
Rident, CtcERO DE Natvr» VKOKVM.Xlf* H* ^ap^ ^.^ ; 



itous no0S faifons du bonheur r;..de&'»io}teQr.:que.:Dûiiii 
employons pour «ous le procurçu-, '4c nos.vwe8'& de» 
»o$ vefctfs. Smis 'Jes^ yèivx^de-fcSimditteB I-èofanid ac*: 
Quiert des idées, il .arpprend àr fes aiÎQciery.à peafér' 
• d*Dfïe d^rtairte maniepe- , j^ iiigèr Wten'*a>ii^ msti. 'Oa-lùî' 
montre difféi^ens objétî^ - qu'on t'a ccoutwme.à aimer. mir 
haïr , à' deôrer^ oij 'hatr','à elHaiier ôxtiméçkiktrj&icêi; 
aînfi qùërle^ É^piniond (eti^innncarcnt' deipcrè* des. 
merêis';,'des notftilcesy des-malttôi <vtj:K.<iDftiii8.: x!efti 
&iofr<jije l'efprît'fe 'rempBr''ftQiàîp£ir:d3e:' vicitc» oai 
d'crt^Urâ ^ ' d'ôpf-é«4èftîl»€W0$' diiûdan régie fa coRtànhe-^- 
qiii fe rend hèut^d)^'?»»: ïharJheûfiaiiX , wrtaaalK ou? 
vidfeux , éftjttïable oo'haîïfrabïe^otif lesïawrtïQs , cbbi^ 
tent ou. liléeonlënf de fa- 'deft^itée , fuïvane les ofew- 
jets' vers l<3rqttëls'oii!à;dSiiJgé'^£B«ipaffiô(ns «Sc-'Wpeigieb 
de ton tÇprk , c'eft^à^-^ke'V~'<fe*}s left^ueferJoa.'Jur^â-î 
nïo H tfé fôn intérêt o» fà félicité :> eo co«i^qiknoe ib 
aime & cherche ce q«*dn l\àil à dil'd*aift»r:id^deicè«r-l 
iAer-j ilades gt>ûts y de^ pê»iôhajisvd«s'fadt*ifitsqùe> 
dans tolus le cours déO^ vk 4ÏB*èm{\p^t^dè fetirfaiie^i 
c» tœrfijn de Tadibité ^antilainatuçc rii'pftiy:Y«r,&i W® 
l'on-a/exercée em-luî* . ..:! ^. .• . i ^!i < xn-. . ,! yu»; 
.:LAopt>Ziïî^i/t <Jévfok être ^iVt de!«î^^ Pftèi 

lioins d!C3'4omtiies & de les dirfgep vers k'hieji dô :i^> 
fôciété ,' • maïs elfe n^âitcopriftttivisnt .^ue; Ifart d'^rluei! ; 
les paffions-des' mcTObfre8'j<teHa';fia<àéte..pQ|it leur fefrj 
tràdioa ?*iiot)ueJle5^ ,&;pour cçll© --de i-3iflfoc»atie!ili,lqi|iî: 
«Jevroit faife leur- banhauri... Elle:- eft communément fi> 
vicieiife'jpajioè qu'elle n^eftipoint fandép Cwr k jMM;tS'Q/» r 
fur rexpérîence , fur l'utilité générale ; mais fur les 
pàffions , Tés "caprices'," futilîté particiiliëre'^~cÇïïïC" 
qub gowernent k foeiété. . ..\ ■.(<.%,.J) „ :.... ,/ 

EÀt»oHtîquéf'ponr être utfleqTaidéitfottd^rfes prifl-. 
cîpe^ fur l^a'qttare ., ç'eft-at,dîr^''^'Te'cpnrqrm'er 'ii 
fence & au Dut de la ro6i&te..:^fiélie^^^ 
tput formé par la réuniq^ cl*4m,jîJEand. npmbje^de ft- 
niiUé8& dMndivîdu», rafTeïmWés ppur fe prpçwKi^ plu^ , 
facileoient kur$ b«fo^â i-*édp»>quel ^ les* avantagea ^ 



(^nHlr diçfircpty ^es fecauri mutuel^. ,L& . ftjrt^ut' U^ 
faculté de jouir en sûreté des biens , que la nature &: 
l'induftrie peuvent .fournir , il s'enfuit tjue la politique 
4eftiiiée à maintCA^jr la foci'dté doit .entrer, dans cçs- 
vues , en faciliter les moyens , écarter tous les oblW 
qips qui gourroientJes traverfer. - 

Le S tomçajes. eix.fe rapprochant les ,uns des autres-» 
I>onr;Yiyrç- en ïbciété , ont fait , foit formellement ihxC 
t^çhcment^ uvi JPâCTE^ pat lequel il§ fe font enga-^! 
gés à fe rçndrç des fcrvices & à ne point fq nuire. 
5jais con>tt\eJa nature de chaque homi^ie le.pori^ a'/ 
c^îqrch^r tout mqmcnt fon bien être dans la iatisfajÇr.j 
tion de fês paflîons au de fes caprices paflTt^ers , fan$,, 
^cuîl 4gard pwr fes femblàbles , il fallut, une. force^^ 
qusi , le r^ip?>enàt 4 fpn devoir , lobligeàt de s y confbr*, 
n^er i Se Uii rappellàt fes engagemens ^ que, fouverit:. 
1?^ .psii(riQn,pQuvoît Jui faiie pybliçr,, Çet^e force, q'eft, 
i§i,'iiOi >'^\fi. ^ft-ter.Çpnwe dcsJi^olontésde la foclétp,^ 
réunies pour fixer la conduite de fes memUiies .^. QUt^ 
ppur ^jrif et: .taunî, ^^iops j^ç, inan^i;ç;<à-xqi?,çflu^i| }u"' 
hu$ «de If^fÇpciatioft. . - i. ,, i;^-, - ; <>:... i^r-,,.. 

Wufr ». nç PfMarrçwiiqHP. .très-, diljiqilpi^éjn,!;^ &-^fIen^eç«^ - 
$• Xàp^ tUjiiBll:e.{i|irf..co>uioiti'.e f6&4rUentioûSyeÛjèe{tv 
ci)!Jigéc.id«(çhoi(ir <iie^ citoyei^s ïi,,(|ui. cJie accqrdie jfa : 
cûnfiàHGej; .ejHeoen fait lejr interprêtieç; de fes-volo^téf ,,^ 
ejje lles^r^^fïfi.djépc^iUir'es diJ ,4)OQ7oir neçeilàire pouv^ 
lo$:f4ire exé^uiien.'^eijle ^ft.lfp|iginjQ,4ç,^Qipt GQijpçr.St 
7ïcme;i^;,.:qwi pGtMV ét^^ Iggij^jro^,^^ peu^ 4ire fond§«|;^ a 
Au? le, (3o»fe(4tch}^,nt Ubf e<<^ .k (foGiétér^fans lequel. 4L\ 
iX'cft qu'une violçnice » une tpfurpatioii , un briganda* / 
ge. Ceux q»ii fpîït eH«rgéç du, 'Cm, de, gouverner ^'ap- , 
pcHeaîtt Stmviirmnsii Chcfs^ftcgisiat^urs , & fuivant ' 
U forme q«te 1^ Çaciéibé a voulu ài^nntr k fon gquver- . 
ncment ^ ces fouvQmnir s'appell^pi jHQmrques ^ J^o- ; 
giftrats , îieprefentans , &c. Le Gouveri>çmentii'em- ; 
prontanlt ion 'potivdir .fjtiç de- ii fodété , & n'étant 
étathU que p^lir.fon bien, il eft évident qu'elle peut l 
révoq^uerr cdcpouivoic q^^aodfon iotiéfMÏQ^i^^ clui^ 
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gcr 1t forme de fon gouvernement, <?tendfe ou IlmU' 
ter le pouvoir qu'elle confie à fes chefs , fur lefqueli 
elle conferve toujours un.e autorité fuprême , par la 
Loi immuable de nature qui veut que la partie Toit 
fubornée au tour. . 

Ainsi les Souverains font les^ mînîftres de la 
fociété , fes inter prêtes , les dépofitaîres d'une por- 
tion plus ou moins grande de fon pouvoir, S^nonfes' 
maîtres abfolus , ni les propriétaires des Nations. Par • 
un Padte, foît exprimé, foie tacite , ces fouverain» 
s'engagent à veiller au maintien 6c à s'occuper du 
bien-être de 1ï Société ; ce n'eft qu'à ces conditions* 
que cette fociété confent à obéir. Nulle fociété fur la- 
terre n'a pu ni Voulu conférer irrévocablement à fess- 
cfiefs le droit de ^ui nuire : une telle conceffiôn ferait* 
annullée par la'^natùre^ qui veut que chaque fociété,» 
ainfi que chaque individu de refpéce humaine , tende- 
à'fe conferver, & nepûiffe fconfentir à fon malhcuV ^ 
pTenrrsnent. -' '•.'•'.' '- *- •■ ' '* 

' L ÉS Lôit peut être juftcs doîvénr avoir pour hMt- 
invariable l'intérêt général de la^ focîété ', c'eft-à-dire'^î 
affurèr au plo^-gràrid nombre des éî^ôy^ avanta- 

ges çbur tefquels Ils fe font' aflbdés. Ces la^antage»! 
fôntAiàAïhtîté ylttproprtété^^^^ Lstiibtrté eft 

la faculté de faire -pour" (an propre bonheur' tout ce' 
quî ne liuît pas' aijr;bohheur dès fes àffociés , ;en s'affo.:^ 
ctaf»V, chaque îndrvîdu a renonce à rexercrce de la>' 
portion de fâ-îibërté h^turéllé qui pourroîtiaréjudkier: 
a celle des autres: L'èl^érÇiCe delà liberté nuifible à la- 
fociété fe nomme iiceneè. Lz propriété eft la faculté 
def jouir des avantagés que le travail & Ptnduftrie ont 
procurés à chaque Aiewferfe de la fociété; La /"ûret^/ eft 
là certitude que chaque membre doit avoir de jouir dé 
fa perfonne^ & de fes biens fous la proteiftion des 
Lt)ix tant quil obfèrvèra fidéiement fes engagement 
avec la fociété. .' ^^ ' . 

L^ juftîce aflure à tous les membres de la fociété 
la poTTeffion des avantages ou droits qui viennent d*€-- 
' tre rapportés^ • D'où l'on volt que fsois juftiçeia: f ociétr« : 
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cft hors d'état de procurer aucun bonheur. La juftict 
fe nomme aufli Equité , parce qg'à l'aide des Loîk ,' 
faites pour commander à tous , elle ëgalife tous les 
membres de la fociété , c'eft-à-dire , les empécbe de 
fc prévaloir les uns contre les autres de rinégalitë que . 
la nature ou rinduftrie peuvent avoir mis entre leurs 
forces. 

Les droits font tout ce que les Loîx équitables de 
la fociété permettent à fes membres de faire pour leur 
propre félicité. Ces droits font évidemment limités par 
le but invariable de raffociation ; la fociété de fon 
côté a des droits fur tous fes membres en vertu des 
avantages qu'elle leur procure , & tous fes menîbres 
font en droit d'exiger d'elle ou de Tes min^ftres ces* 
avantages, en faveur defquels ils vivent en focîéti & 
renoncent à une portjon de leur liberté naturelle. Une 
fociété dont les chefs & les loîx ne procurent aucuns' 
biens à fes membres, perd évidemment fes droits fur 
eux ; les chefs qui nuifent à la fociété perdent le droit 
de lui commander. Il n*eft. point de patrie fans bîen-.. 
être ; une fociété fans équitc ne renferme que des en^ 
nemis , une fociété opprimée ne contîen^que des op. 
prefleurS & des efclaves ; des efclaves ne peuveni: être, 
citoyens ; c'eil; la liberté , la propriété , la sûre'îé qui 
rendent' la patrie chère , & c'eft l'amour de la patrie' 
qui fait le citoyen [42]. 

F A u T E . de connoître ces yirîtés , ou de les appli*- 
quer , les nations font devenues malbçureufes , &/ 
n'ont renfermé qu'un vil amRS H'efdiaves , féparés les 
uns des autres & détachés de la fodété qui n« leur, 
procuroit aucuns biens. Par une fuite de l'imprudence 
de ces nations ou de la rufe Se de la violence de ceux ' 
à qui elles avoient confié le pouvoir de faire des loîx 
& de les mettre en exécution , les fouverâins fe font 
rendus les maîtres abfolus des fociétés. Ceux-ci, mé- 
connoiiTant la vraie fourcee de leur pouvoir , préten- 

{42] Strvomm nuUa tfi tmquam civitas , a ^ un incien f 9^t«^ 
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^reatlc tenir du oîçl ., rx'étre comptables q^fh luî.dç 
leurs adions, ne çjç.voir rien à la fociét<5 ; çn un mot, 
être des dieux fu^: la terre & gouverner arbitrairement, 
comme les dieux de TEmpyi^e. Dès-lors la politique 

t fe corrompit & ne fut qu*ua brigandage. Les nations 
furent avilies & n'ofçrent réftfter aux volontés de leurs 
chefs ; les loix ne furent que l'expreffion de leurs ca- 
pricçs ; l'intérêt public fut ftcriSé à leurs intérêts par- 
ticuliers ; la force de la fociécé fut tournée contre elle- 
même; fes membres la quittèrent pour s'attacher à fes 

. oppreflîeurs , qui , pour les féduire , Içur permirent de 
lui nuire (& de profiter de fçs malheurs. Ainfi la liber- 
té , la jutlice, la fureté» la 'vertu furent bannies des 
nations; U politique ne fut que Tart de fe fervîr de. 
leurs forces & de leurs ^tréfors pour lesfubjuguer elles- 
inêmet , <& de divijCer les fujecs d'intérêts pour en venir 
à bout ; enfin une habitude ilupide &. machinale leur 
fi;t chérir leurs chaînes. . 

Tout homme qui n'a rien à craindre (Jevient^ 
bientôt méchant : celui qui croit n'avoir befoin de pçr- 
fpnne fe perfuade (y'il peut fans ménagement fuivre 
tous, les penchans deToa cœur. La crainte eft donc. 
Iç feul obftacie que la fociété puifTe oppofer aux paf-., 
fioàs^de fes chefs, qui fans cela , fe corrompront eux- 
mêmes; & ne tarderont pas à fe fervir des moyens que. 
l^fociétéleur met en m^ain pour fe faîrç dçs compli- 
ce$ de leurs iniquités. Po^r prévenir ces abus j il faut^ 
f!Jpac que la fociété limite le pouvoir qu'elle confie à 
fes chçÉs 5 & s'en réfçrve une portion fuffifante pour 
Içs empêcher de lui nuire ; il faut que prudemment 
cÎJe partage des forces , qui réunies , l'accableroient 
infaUliblement. D'ailleurs » la réflexion la plus fimple 
Im fera fentir gue le fardeau de radminiftratjlon eft 
tjop grai^i pour être porté par un feul homme , que 
l'étendue (?^ la multiplicité de fes devoirs rendront tou- 
jours négligent, que retendue de fon pouvoir rendra 
toujours méchant. jEpfin l'expérience de tous les âge» 
fiQAI^^iaQf^ les natipas que l'homine eft toujours tenté 



ll'abufer du pouvoir ; que le fouvef aîn dx)ît être fou- 
rnis à la loi , & non la loi au fouveraîn. 

Le gourverncment influe néceflairement & égala- 
m<^nt fur lephyfique & le moral des nations. De même 
<:]ue ks foins pïoduîfent le travail, Taétivîté, l'abon- 
dance , la falubrité ; fa négligence & fes injuftices pro- 
duifent la parefle, je découragement , la difettç , bt 
t^ntagion, les vices & les crimes. Il dépend de luidfe 
Faire écloré ou d'étouffer les talens ^ Tindultrie, la 
vertu. En effet le gouvernement , difpenfateur des 
grandeurs , des richefles , des récompenfes Çc des châ« 
tîmens ; en ijn mot , maitre des objets dans lefquéf» 
les homrnes ont appris dès Ténfance à placer leur féiî- 
cité , acquiert une influence néceffaire fur leur con- 
duite , il allume jleurs paflions , il les tourne du 
côté qli*îl lui plait , il les modifie Se détermine leurs 
mœurs ^ qui ne font dans les peuples entiers , comme 
dans les individus que la conduire ou le fyftême géné- 
ral de volontés & d^ai^ions qui refulte nécelfairement 
de leur éducation , de leur gouvernement , de leurs 
loix , de leurs opinions relîgieufes , de leurs inftitu* 
tîons fenfées ou' dcraironnables.,En un mot, les mœui"s 
îbnt les habitudes des peuples : ces moeurs font bonnes 
dès qu'il en refulte un bonheur folîde & véritable pour 
la fociété : & malgré la fandlion des loix , de Tufagé, 
de la religion, de Topînion publique &'de l'exemple, 
ces mœurs peuvent être déteftables aux yeuK de la 
raifon , quand elles n'ont pour elles que le fufFrage 
de rhabitude & du préjugé qui confulte rarementrex- 
périence & le bpn fens. 11 n'y a pas d'adion abonM- 
nable qiii n'ait , ou qui n'ait eu des applaudîffemens 
dans quelque nation. Le parricide , le facrifice des en- 
fans , le vol , rùfurpatioh , là cruauté , Tintolérance , 
la proftitution ont été des adtions licites , & mémo 
louables & méritoires chez quelques jieuples de la 
terre. La religion fur-tout a confacre *Jes ufages tes 
plus révoltans , & les plus déraîfônnables. 

Le s~ pallions étant le mouvement d'attraélîon '<& 
âe répulfion d'oùt la hature rerid î'homîàe fulbeptîlfle 
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four les objets qui lui paroiflent utiles ou nuifibles ^ 
peuvent être retenues par les loix & dirigées par {6 
gouvernement , qui tient Taimant propre à les fairô 
a4;ir. Toutes les paffions fe bornent toujours à aimer 
ou à haïr, à chercher ou à Fuir , à délirer ou à crain- 
dre. Ces paflions néceffaîres à la confervation de Thom- 
me font une fuite de fon organifation , & fe montrent 
avecplus ou moins d'énergie fuivant fon tempérament ; 
réducation ou l'habitude les développent & les mo- 
diiient, & le gouvernement les tourne vers les objets 
qu'il fe croit intéreffé à faire délirer aux objets quî 
lui font foumis. Les difFérens noms que Ton donne 
aux paillons font relatifs aux diiférens objets qui le$ 
excitent , tels que les plaidrs , 1^ grandeur , les ri- 
chtffes , qui produifenc la volupté , l'ambition , là 
vanité, l'avarice. Si nous examinons' ^entîvement là 
. fource des palfions dominantes dans les' nations , nous 
lu trouvons commuaément clans leurs gouvernemens. 
Ce font les impulfions de leurs chefs quî les rendent 
tantôt guerrières & tantôt fuperftitieufcs ; tantôt avide* 
de gloires , tantôt avides d'argeqt ; tantôt fenfées , 
tantôt déraifonnàbles ; fi les fou verains , pour éclairer 
& rendre heureux leurs états ^emplo y oient la dixième 
partie des dépenfes qu'ils font & des foins qu'ils fe 
donnent pour les abrutir , les tromper & les affliger , 
leurs fujets fcroient bientô^auffi fages & fortunés qu'ils 
font aveugles & miférables. 

AINSI que Ton rçnônce au vain projet de détruire 
les paillons dans les cœurs des hommes ; qu'on les 
dirige vers des objets utiles pour eux-mêmes 8c pour 
leurs affociés. Que l'éducation , le gouvernement & les 
loix les habituent à les contenir dans les juiles bornes 
fixées par l'expérience & la raifon. Que l'ambieux ait 
^es honneurs , des titres , des diftindtions & du pou- 
voir , quand il fervira utilement fa patrie : que l'on 
donne des richeffes à celui qui les dcfire , quand il fe 
rendra néceffaîre à fes concitoyens ; que Ton encou- 
..ragepar des louanges celui qui aimera la gloire ; en 
»n mot que les paiÈons humaines aient un libre cours. 
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^vaticl it en réfultera des avantages réels & clurat4t$ 
pour la fodété. Que Téducacion & la politique n'allu- 
ment & ne favorlfent que celles qui font avantageufes 
au genre humain i& néceffaires à fon maintien. Les 
paflions des hommes font fi dangereufes que parce 
,que tout confpire à les mal diriger. 

La nature ne fait les hommes ni bons ni méchans: 
[4O elle en fait des machines plus ou moins a^ftives , 
mobiles , énergiques ; elle leur donne des corps , des 
organes , des tempéramens dont leurs paifions & leurs 
defirs plus ou moins impétueux font des fuites né-i 
ceffaires ; ces pafîions ont toujours le bonheur pour 
objet ; par conféquent elles font légitimes & natu- 
relles (& ne peuvent être appellées bonnes ou mau- 
^aifes que d*après leur influence fur les êtres de Tefpece 
humaine. La nature nous donne des jambes propres à 
nous foutenir & nécelTaîres pour nous tranfporter d'un 
lieu dans un autre ; les foins de ceux qui nous élè- 
vent ^les fortifient , nous habituent à nous en fervir 
ou à en faire un ufage bon ou mauvais. Le bras que 
j'ai requ de la nature n*eft ni bon , ni mauvais ; il eft 
nécefTaire à un grand nombre d'adtions de la vie , 
mais Tufage de ce bras devient une chofe criminelle, 
ti j*ai contrarié l'habitude de m'en fervir pour voler 
ou pour afTalTmer en vue de me procurer de l'argent 
que Ton m'a dès l'enfance appris à délirer , que la 
foeiété où je vis me rend nécefTaire , mais que^ mon 
induftrie pourroit me faire obtenir fans nuire à mon 
femblable. 

. Le cœur »dc l'homme eft un terrein qui , fui van t fa 
nature , eft également propre à produire des ronces 
ou des grains utiles , des poifons ou des fruits agréa- 
bles en raifon des femences qu'on y aura jettées , & 
de la culture qu'on lui aura donnée. Dans notre en- 
fance on nous: montre les objets que nous devons 



f43] Seneque atfit avec raifon, errarfi txrflimes yUia noh'fcum 
9i^ci;fiptrvcnerunt, ingtjiajfunt, Y. $£N£c. £FIST« 9i, çs f ^H* 
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èftîmer ou méprirer , chercher otf h\t&r , aimer oit 
haïr. Ce font nds Paretis & nos inftîtuteurs qui noué 
Tendent bons ou méchans, fages ou déraMbnnables , 
iftcfdieux ou diflipés , fôlides ou léger» & vains. Leurs 
éxeuîples' & leurs diTcouré nous modiftent pour tout* 
la vie , en nous apprennanj: quelle^ font les chofe$ 
que nous devons defîrer ou craindre ; nous les déSrons 
'êc nous tâchons de les obtenir fuivant Ténergie de 
notre tempérament , qui décide toujours de la force 
de nos paflîons. C*eft donc Téducation qui , en nous 
infpîrant des opinions ou des idées vraies ou faufles^^ 
"hous donne les impulfions primitives , d'après kt 
■quelles nous agîflbhs d'une façon avantageufe on 
•nuiftblei nous-mêmes & aux autres. Nous n'apportons 
trn naiffant que le befoin de nous conferver & de 
tendre notre exiftence heureufe ; Pinftruxftibn , Texem* 
pie , la confervatiôn , Tufage du monde nous en 
préfentent les moyens réels ou imaginaires , Thabitadi 
nous procure la facilité de les employer , & nous 
attache fortement à ceux que nous jugeons les plut 
propres à nous mettre en polTeffion des objets que 
nous avons appris à défirer. Lorfque notre éducation ^ 
les exemples qu'on nous donne , les moyens que Ton 
TOUS fournil font approuvés par la raifon , tout cotii 
Court à nous rendre vertueux , Thafeitude fortifie en 
noirs CCS difpofitîons , & nous devenons des membre^ 
titiles de la fociété , à laquelle tout devroit nou$ 
pronver que notre bien-être durable eft néceflairement 
lié. Si au contraire notre éducation, nos inftitutîons^ 
les exemples qu'on nous donne , les opinions qu'on 
jious fuggére dès l'enfance , nous montrent la vertn 
comme utile ou contraire & le vice comme utile & 
favorable à notre propre bonheur , alors nous devien- 
drons vicieux &,nous nous croirons intéreffés à nuirb 
,1 nos aflbciés ; nous fuîvrons le torrentgénéral ; noua 
renoncerons à cette vertu ; qui ne fera plus pour 
noué qu'une vaine idole que nous ne ferons point 
tentés de fuivre ou d'adorer quand die exigera qu'on 
lui immole le^ objetis que l'on nc^us n «onilammeiit 

^ fait> 



!ltt regarder Gemme les. '^m ebers^Sc Uî^plm é^»tt%hi» 
Pour que Thamme fut vertueux , il fe^idwfccftfii 
eût intérêt , ou qu'il trduvât (ies avantagea à pfatiqtïet 
la vertu. Il faudrôk.. pour -cela que l-édUcatjiofl'ltiî 
donnât àtsv idées . raifonnables* , 'que i Fôpinjôrr ipttbil- 
qùe & Texemple lui moiitraflerifc la vertu conime PobjeV 
le plus dignjB d'eftime ; que le gouvernement la ré-i 
compenfât fidèlement , que la" gloire Taceompagnàt 
toujours, que le vice ou le crime fuflfentconflamm^ènt 
mcprifés & puni3. La vertu cft^^le donc dans ce cad 
parmi nous ? L'éducation nous ddnnè-t.elfe' des td^esl 
bien vraies fur le bonheur,, des notions jiiftes'fur la 
vertu , des difpofitions vraiment fa vofabléS pour lesÉ 
êtres avec qui nous vivons? Les exemples que riou* 
avons fous les yeux.font-ils bien'propresà'nbusfeiré 
refpecler la décence , la probité ^ la bonne foi 4 Té- 
quité ^ rinnocence des mœurs , la fidélité conjugale ^ 
Pexaétitude à remplir nos devoirs ? La religion , qui 
feule prétend régler nos mœurs, nous rend-elle focia-;i 
blés , pacifiques , humains ^ Les arbitres des fociétéë 
font-ils bien fidèles, à récompenfêr ceux qui ferventi 
Ije mieux leur Patrie , & à punir ceux qui la pillent, 
la divifcnt , la ruinent. La Juftice tient-elle fa balance 
d'une main bien fùre entre tous les citoyens ? Lès Loîx: 
ne favorifent-elles pas le puiflant contre le foible , lô 
riche contre le pauvre , Theureqx contre le miférable t 
Enfin ne voyons-nous pas le crime , fouvent Juftifié 
ou couronné par le fuccès ; triompher infolemmenf 
du mérite qu'il dédaigne & de la vertu qù41 outrage t 
Eh bien ; dans des fociétés ainfi conftiruées la vertii 
ne peut-être écoutée que d'un petit nombre de ci** 
toyens paifibles qui connoiflent foij prix & en joùîflenf 
çn fecret ; elle n'eft qu'bn objet déplaifant pour led 
autres , qui ne voient en, elle que l'ennemie de leuf 
bonheur , ou la cenfufé de leur propre Conduite; ~ 

Si l'homme d'après fa nature, eft forcé de defiref 

fon bien-être ^ il eft forcé d'en aimer fes moyens ; ij 

feroit inutile & peut-être înjufte de demandera tnt 

homme d'être vertueux s'il ne peut l'être fans ù léik 

Tome L i 
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ifff tnéhtuteax* Dès que le vice le rend heureiri^ , 3i 
Àoit aiïner le vice ; dès que l'inutilité ou lé crime fon€ 
bt^aorçs ^ récompeafés , quel intérêt trouveroit-il à 
l'dcottper du bonheur de fes fembiabies ^ ou à conte*, 
cii- lafougue^de fes paffions? Enfin dès qàe^fon efprifi 
9^eft rempli d'idées faufTes Se d'opinions dangereufes , 
il faut que fa conduite devienne une longue fuite 
d'égaretnens & d'aéUons dépravées. 

Ok nous dit que des fauvages pour applatir la tête 
de leurs enfans la ferrent entre deux planches, & 
l'empêchent par-là de prendre la forme que la nature 
lui deftinoit; il en eft à-peu-près de même de toutes 
nos infHtutions ; elles confpirent communément à 
contrarier la nature , à gêper , détourner , à amortir 
les impuIfiQUS qu'elle nous donne , à leur en fubftituer 
d'autre qui font les fources de nos malheurs. Dans 
prefqùe tous les pays de la tetre les peuples font 
privés de la vérité , font repus de menfon^es ou de 
merveilleufés chimères ; on les traite comme ces en- 
fans dont les membres ,,par les foins imprudens de 
leurs iioûrrices , font ferrés de bandelettes , qui leur 
aient le libre ufage de fes membres , s\)ppofent à leur 
çroifTance, à leur activité , à leur fanté. 

Les opinions religieufes des hommes n'ont pour 
objet que de leur montrer la fupréme félicité dans 
desl illufions , pour lefquelies on allume leurs pallions ; 
& comme les phantômes qu'on leur préfente ne peu- 
vent point être vus des mé(nes yeux par tous ceux 
qui les contemplent , ils font perpétuellement e» 
difputc à leurs fu jets , ils fe haïffent , ils fe perfécu- 
tent , & caroient fouvent bien faire en cornmettant des 
crimes pour foutenir les opinions. C'eft ainfi que la 
religion enivre les hommes dès l'enfance , de vanité , 
de fanàtlfme & de fureurs , s'ils ont une imagination 
échauffée ; fi au contraire ils font flegmatiques & 
lâches , elle en fait des hommes inutiles à la fociété; 
s'ils, ont de l'adHvité , elle en fait des frénétiques 
fouvent aufil cruels'pour. eux-mêmes qu'incommodes 
pour les autres. 
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t.*OPIIftôH publique nous donne i chaque InC 
.tant de feuffes idées de gloire & d'honneur ; elle 
attache notre cftime non - feulement à des 'avantages 
frivoles , mais encore à des adlions nuiftbles que 
l'exemple a uiorife , que le préjugé confacre , que 
l'habitude nous empêche de voir avec l'horreur & le 
mépris qu'elles mériteot. En eff-it l'habitude apprivoife 
notre elprit avec les idées les plus abftirdei, les ufa- 
ges les plus dérâifonnables , leS a<ftions les plus, blâ- 
mables, les préjugés les plus contraires à nous-mêmes 
&à la Ibciété où. nous vivons. Nous ne trouverons 
étranges , finguliers , méprifables , ridicules que les 
opinions & les objets auxquels nous ne fommcs pas 
accoutumés; il ell des pays ou les aiftions les plus 
louables paroilTent très- bl&mab les & trés-ridicules ^ & 
où les adiuns les plus noires pafTent; pour être hon- 
nêtes & fcnfécs. [44], 

L'autorité fe oroit communément intéreffce 
à maintenir les opinions retjues ; les préjugés & les 
erreurs qu'elle juge nécelîaires pout alTurei fon pou* 
voir , font foutenus par la force , qui jamais ne rat- 
ionne. Des princes remplis eux-mêmes de faulTes idées 
de bonheur , de puiffance , de grandeur & de gloire, 
font entourés par des courtifans flatteurs , intéreffés î 
ne jamais détromper leiirs maîtres ; ces hommes avilis 
ne connoiffent la vertu que pour l'outrager , & peu- 
à-peu ils corrompent le peuple , qui fe voit obligé à 
fe prêter aux vices de la grandeur , & qui_^)^;^;iit un 
mérite de l'imiter dans fes dérégleiiic^s, Les cours font 
les vrais foyers de la corruption d-.- 1 -ùoka, 



[44] Dans cjuelipiei nations Ton «ffommi 
«nfaiu étranglent Icurt Pires. Les Phénicii 
immoîoient îeuii enfaits à leur Dieu.' Les Europi 
les Duels , Se re^ardeni celu! rui tthiCe d' 
comme un homme déshonoré. Le* Efpag 
trouvent très-honnéte de brûler un hérétique 
qu'il efl très-légitime d'égorger pour des P| 
pa/i les fcmmn (• praflinient iias dsthoi 



n(e d'en j| 
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:iqae. Le^ O, 



■ VoilA la véritable fource c!n mal moral. Ccft 
ainli que tout conrpire à rendre les hommes vicieux ^ 
à donner à leurs âmes des impulfions fatales , d'où 
léfulte un défordre général dans la fociété , qui de- 
vient malheureufe par le malheur de prefque tous les 
membres qui la compofent. Les mobiles les plus forts 
s'accordent à nous infpirer des pallions pour des objets 
fudies ou indifférens pour nous-mêmes , & qui de- 
viennent dangereux à lios fembbbies par les moyens 
que nous fommes forcés d'employer pour nous les, 
procurer. Ceux qui font chargés de nous guider , ou 
impofteurs ou dupes de leurs préjugés , nous défen- 
dent d'écouter la raifon ; ils nous montre la vérité 
comme dangereufe , & l'erreur comme néceffaire à 
notre bien-être dans ce monde & dans l'autre. Enfin 
l'habitude nous attache fortement à nos opinions in- 
fenfées , à nos înclînaiions dahgereufei , à nos paflîons 
aveugles pour des objets inutiles ou diingereux. 
Voilà comment le plus grand nombre des hommes 
fe trouve néce fiai rement déterminé au mal. Voilà 
comment les palTions inhérentes à' notre nature & 
néceffaites à . notre confervation , deviennent les 
inftrumens de notre deitrudîon & de eelle de la 
fociété qu'elles devroierit confetver. Voilà comment la 
fociété devient un état de guerre , & ne fait que, rap. 
procher des ennemis , des envieux, des rivaux tou- 
jours aux prifes. S'il fe trouve parmi nous des êtres 
vertueux , l'on ne doit les chercher que dans le petit 
nonib&j»çeu\ qui , nés avec uh tempérament flegma- 

*■ la liions peu fortes, ne défirent point , 
it les objets donc leurs afTociés font 
it enivrés. 

jfature diverfement cultivée décide de nos 
cornorelles qu'i n te liedu elles , de ros 

■ phyfque^ que morales. Un homme fan- 
h doit avoir des pallions fortes ; un 
ï & mélancolique aura des paflîons bi- 

mbres 1 un homme d'une imagination en- 

Jes palfions gayes ; ua homme en qui le 
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flegme abonde aura des paiTiotis douées & peu em« 
portées. C'eft de l'équilibre des humeurs que femble 
dépendre i*éta.t de ceux que nous'appéllons vertueux f, 
leur tempérament paroît le produit d'une combinaifon 
dans laquelle les élémcns ou principes fe balancent 
avec afiez de précifion pour qu'aucune paflion no 
porte le trouble plus qu'une autre dans la machine. 
L'habitude , comme on a vu , eft 1^ nature de l'homme 
modifiée ; celle-ci fournit la matière ; l'éducation ^ les 
mœurs nationales «& domeiliques , les exemples , &c« 
lui donnent la forme ; & du tempérament que la na«« 
ture lui préfente , ils en font des hommes raifonna- 
bles ou infenfés , des fanatiques ou des héros , xles 
enthouiiaftes du bien public ou des criminels effrénés ; 
des homnies éclairés ou des fhipides ; des fages épris 
des avantages de la vertu ou des libertins plongés 
dans le vice. Toutes les variétés de l'homme moral 
dépendent des idées diverfes qui s'arrangent &. fe 
combinent diverfement dans les cerveaux' divers par 
l'intermède des fens. Le tempérament eft le produit 
de fubftances phyiiques ; l'habitude eft l'effet jde raow 
.diâcations phyfiques ; les opinions bobines ou mauvais 
.fcs /vraies ou fauflcs qui s'arrangent dans l'efprit hiï« 
main , ne font jamais qu^ les effets des imp^UiQIU| 
phyiiques qu'il a reques par fçs fenç. 
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C H A P I T R E X. 

yVotre ame ne tire point fes idées et elle-même. Il r{y 

a point d^idée^ innées. 

T" ■ - ' ^. 

G u T ce qoî précède fuffit pour nous prouver que 
l'orçane întcriear , que nous appelions notre ame éft 
purement matériel. On a pu fe convaincre de cette 
▼éi'îté par la manière dont elle acquiert fes idées 
d'après les impreffions que les objets matériels font 
ibeceflivement fur nos organes , matériels eux-mêmes ; 
ftous avons vu que toutes les facultés que l'on nomme ^ 
intelleSuelles , font dues à la faculté de fcjitir ; enfin ' 
«ou^ venons d-expliqùer d'après les iotx néceffaîres 
êSin méçhanîfme très - fimple les différentes qualités 
êès étirés que Ton nomnïe ilfpraw* ; il nous refte en- 
core à répondre à ceux qui s'obftinent à faire de 
Faitié bne fûbllance diftingûee du corps ou d'une 
effçnde totalement différente de la fîenne; ih fe fon- 
dent fut 'ce qu'ils prétendent que cet organe intérieur 
à te pouvoir de tirer des idées de fon propre fond ; 
]|s veulent que même en naiffant l'homme apporte 
des idées , qu'ils ont âppellées Innées d'après cette 
notion merveilleufes [4^], Ils ont donc cru que l'ame 
par un privilège fpécial jouifToit , dans une nature ou 



[45] Quelques anciens philofophe fe font imaginés que l'ame 
contenoit originairement les principes de pluiîeUrs notions ou 
d^£^rines : c'eft ce que les Stoïciens appelloient proUpfes , & les 

inathëmatiens grecs JSiêtitas ÏLvfêttLs Scaliger les nomme Zopyra, 
jfcmina atemièat'u. Les Juifs ont une do^rine femblable qu'ils ont 
empruntée des Chaldëenst leurs Rabbins enfeignent que chaque 
ame , avant d'être unie à la femence qui doit former un enfant 
dans la matrice d'une femme , e&. confié'e à un Ange , qui lui 
fait voir & le ciel , & la terre , & Tenfer j le tout à raiae d'une 
lampe qui déteint dès que l'enfant vient au monde. V* GavlMIIC 
DS VITA ET MOETE MOSIS* 
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4»!rt eft lî^ , de la fàctxhi de fe mouvoir d'clte-*méiîle » 
de fe créer des idées , depcnfer à'quelque'objetfâtî* 
y être déterminée par âTjôune caûfe extérieure , qui 
«n remuant fes organes lui fournit Timage de l'objet 
de fes penfées. En conféqueîice de ces prétentions , 
qu'il fuffit d*expofer pour les réfuter, quelques fpécu*. 
lateurs très^habiles , mais prévenus de ieurs^ préjugés 
religieux , ortt été jufqtr'à dire que fans modèle o» 
prototype qui agit fur fes fens , Tame étoit en état de 
le peindre Tunivers entier & tous les êtres qu'il ren*. 
ferme. Defcartes & fes difciples ont afîtiré' que le 
corps n'entroit abfolument' pouf rien 'dani ic^ fenfei 
tîpns ou idées de notre anie , Se qu'elfe feiitîroit '^ 
verroit entendroit , goùterdit & tôuchèroit; , quand 
tnéttie il n'exifteroit tien de matériel ou de oorpord 
hors de nous. ' ' ' 

Q.UÉ dirons-nous d!un Berkeley , qui s'efforce de 
nous prouver que tout dans ce jmohde n'eft qù'unç 
illùGon chimérique ; que' Tunivers" entier û*èxîftè quô 
dans nous<>4nêmes Se dans notre imagination ^ Se qui 
lend l'exiftence de toutes chûfes problématique à l'aide 
de fophifmes infolubles pour tous ceux qui foujfiennent 
la fpiritualité de l'ame. £463 

[46] yoye^ Us entretiens i( Hylas Çt de Fhilonous, Cependant 
on ne peut mer que i'idée extravagante de l'Ëvê({u8 de'CIoyne'» 
«infi que le fyftènie du P. Malebranche, (qui jvoyx^ktwrtrea 
pieu y ou ^u foutenoit Usiâdes^Jnnies) ne fe lient très-bieQ 
avec la notion extravagante .de la {piritu^lit^ <ie Tame. ^es th^or 
logiens ayant Imaginé une Yubftance totit-à-fait hétérogène au 
corps de rhommè, à laquelle ils ont fait honneur' dé! toutes f^ 




corps; u a tailu que 
«ntier, r»n$ excepter notre 4>ropre coips.>..jnft..fut,..<ii4v\ rêve 
varié & néceffaire , le rêve d'un feul homme : il a fallu qniie chaquç 
bomme fe prit pour le tout , pour le feui être eitiftant .& n^ceflaire ^ 

J»our Dieu lui-même. Enfin il a fallu q^e le plus extravagant des 
yftêmes (celui de Berkelejr) lût le. plus difficile à ^eembattre)» 
ihyjus ahyffvm ^ofi9t. Mais fi rh.w!)»ne voit toutteo W-même^ 
0u yjl voit tout en Dieu. & Dieu eft le lien commit^ .4e Tamt 

14 



. -lBft«rR4 jy]Hjtef:<îçsQpiaipiï$: iiim^ 110111, 

j^itTiqu^los idées ÎQmA^^ fe{j}s ,. obj^tis dé, la penféev 
Mais cOiCtçroiere an^yie ce^i idées ne. pejuvcnt jnous 
venir' 'qtïto des Qhjetsr extérieur» q:ui en agiifanÉ furmos 
fec^s^ntrmodifié oûtrip./cçiiyjeau', au des -êtres maté- 
riek jT^iiforihés^ dans Kntérièur: de notre ma cWiie .qui 
font épfQiAref à quelques r|)ar.tii6$ de notre Co.rps des 
fenffitten^'dQiît nous nrpiug îï^:p>erçevons :^ .& . q^ nous 
fournident des; idée^' que "nous rapportons bien ou 
mal à :l^: oatufe qui rnoust/rQmue, Chaque ' idée eft un 
çffe^> maiS' quelque ^ifficîîle qit'il puiffe être de re- 
Djoatier à fa caufe^ ÇM>uyoi33tnpus fuppofer /qu'il ne 
/oJtv.f)oicJt: àéyk'.^nHj e^ufîe.JSînouiS nepoi^vpns avoijr 
Jd'idées ,que de/ubftajioes «laftéfielles , Comment' pf>u^ 
.y6o^^nousfuppoffif,igw.ç: teiCiiifç iJe.jîOs jdée$ puiffe- 
être immatérielle ? Prétendre que Thomme fans.JefeT 
jfiQUjs. des -obijpts e^çtérieuffi &.'^es,fens peut, avcdrr des 
jcjees de renivers , ç çlt dîrçjgu-flP aveugle.ne peut ^^oir 
J'ideçii^yr^îg .d un tableiaù..jrq3r4fentant q^uçlque fait 
jiJcfttVjâm^^^/il n'àurôit.'é^^ parler,. .,. .....^: .-- .. - 

. Il eu fa'cile.de^ voirk^^ des- erreurs dà-ns lé'fr 
qùélfes; 5es^.'^i)mmés î .px'p^ très'-iéclaiirés . d'ail- 

leurs , font tombés ^qiîàn^ ïls on t . vôulâ^ parler d^ 
notre ame & de fcs opér^îôns. Forcés par leurs pré- 
jugé»~-mi-paf la emmte — de-combattre—ks- -opinions 
d'uneJRîéQ;logie impérieufe , ib .font partie ,.du f^riaçipicr 
;5ue <rètoarB^ étoît ^in:pur 'i^rït , une fubftance:: im-r 
fnatéyt(^lerf 'd'une effence trés-différettte detfcorps ou 
de touf ce que nous voyons : cela pofé ,il n'ont ja- 
Ittâîs pu cqçjcevoir pomment ,dé^ objets matériels , dts 
iorgîir^à; groÔiers & coçporjclsc pouvoiept agïr W 
fubftance'quîfne leur étokhullemeni analogue , & 
fa inqdîfïeF''en luî. portant dieç^ idées; dans l'împofT 
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^ diî corp»,, "ë-ow viennent tant d'idées faufles, tatjt d*efreur- 
^onti'e^Jîjithum^Itt fé wmpHt ? D'où viennent ces optmonsqui, 
Rivant lés tliédlogiens ,"fô(nt ii déplaifântes à Dreu ? nepourroit-ort 

ris, demander au P. Malè&f ^n^he , û. c'eâ en Dieti ^e SpuiQÛl 
pu ^ôii^îfiynr'fyûènit f :: *r::" .. \ .. ' •• . .« 
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•flhUîte d^exî^Hqtr^r ce phëhbmènè, & voyant pourtant 
<jue Famé avoit des idées i ils en conclurent quecetfe 
ame devoit les tirer d*elle-môme & non des être^ 
dont', fuivant leur hypothèfe , ils ne pou voient con- 
cevoir l'aétion fuï elle ; ils s'imaginèrent donc'que 
toutes les modifications de cette ame étoient dues à 
fa propre. énergie, lui étoient/ imprimées dès le mo- 
ment de là formation par Tauteur de la' nature qui 
étoit immatériel comme elle , & ne dépendoit aucu- 
nement des êtres que nous connoiflbns ou qui agif- 
fent fur nous par la voie grofficre des fens. 

I l' eft pourtant <iuclques phénomènes qui, cnvifa- 
gés fuperficîellement, fembleroient appuyer Topinion 
de ces philofophes, & annoncer dans Tame humaine 
■la faculté de produire des idées en elle-même , fans 
aucuns fccours extérieurs; ce font \ts fonges , dans 
lefquels notre organe intérieur , privé d'objets qui le 
remuent vifiblement, ne jaifle pas d'avoir des idées, 
d'être mis en a<fbion , & d'être modifié d'une façon 
affez fenfibîe pour influer même furie corps. Mais 
•pour peu -qu'on réfléchifle,' on'trouvera la folution dé 
cette difficulté", nous verrons que durant le fometl 
même notre cerveau efl: meublé d'une foule d'idées 
jque la veille lui a fournies ; ces idées lui ont été. 
'portées par les objets extérieurs & corporels, qui 
l'ont modiiSé f nous trouverons que ces modifications 
fe renouvellent en lui, non par quelque mouvement 
•fpontané ou volontaire de fa part , mais par une fuite 
des mouvemens involontaires qui fe paflent dans là 
machine & qui déterminent ou excitent ceux qui ft 
font dans le cerveau ; ces modifications fe renou* 
vellent avec plusj ou moins d'exaÀîtude ou dcx con- 
formité avec celles qu'il avoit antérieurement éprou- 
vées. Quelque fois en rêvant nous avons de la mé- 
moire, & nous nous retraçons pour lors fidèlement 
des objets qui nous ont frappé ; d'autres fois ces mo- 
difications fe renouvellent fans prdre , fans liaîfon ou 
différemment de celles que des objets réels ont excî- 
tçç^ auparavant d^ns notre organe intérieur. Si dans 
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un rêve 5^ croîs voir un ami, mon certreau fe rehinf* 
▼elle les modifications ou les idées quç cette ami ex* 
droit en lui , dai;i8 le même ordre qu'elles fe font 
.arrangées lorfque mes yeux le voyoiént » ce qui n'cft 
qu'un eiFet de la mémoire. Si dans^n rêve je vois un 
monftre qui n'a point de modèle dans la nature , mon 
cefveau eft modifié de la même faqon qu'il l'étoit 
par des idées particulières & détachées dont il ne 
fait alors que compofer un tout idéal en rapprochant 
ou en aHociant ridiculement des idées éparfcs qui s'é* 
toîent confignées en lui ; & alors j'ai en rêvant de- Fk 
snagination. ^ 

Les rêves faclieux, bizarres , découfus font com« 
jDunément les effets de quelque défordre dans notre 
machine , tels qu'une digeftion pénible , -un fang trop 
échauffe , une fermentation nuifible, &Cy ces caufes 
matérielles excitent dans notte corps des mouvemens 
défordonnés qui empêchent que le cerveau ne foit 
modifié de la même manière qu'il l'ayojt; été durant 
Ja veille; en conféquence de ces fliouVemens p^o 
réglés! le cerveau Igi-même eft troublé , il ne fe re- 
préfente fes idéçs que confufément i% (ans liaifon» 
I^riquVn rêve je crois* voir un fpht«x , ou j'en at 
va lai repréfentatîon éveillé , ou bien l'irrégulariti 
des mouvemens de mon cerveauf eft caufe qu'il com-v 
bÎBC des idées o^ des parties dont il réfulté un tout 
fans modèle, ou dont les parties n^e font pas faite» 

£ DUT être réunies, C'eft ainfi que mon cerveau 'com* 
îne la tête d'une femme dont- il a l'idée , avec le 
corps d'une lionne don^ il a pareillement l'idée. En 
cela ma tête agit de la même manière que lorfque 
par quelque vice dans l'organe mon imagination d^ 
réglée me peint quelques objets tandis que je fuis 
éveillé, nous rêvons fouvcnt faas être endormis: nos 
longes ne produisent jamais rien de fi étrange qui 
n'ait quelque reffemblance avec des obiets qui ont 
agi for nos fens ou qui ont porté des idées à notre 
cerveau. Les théologiens éveillés ont compofé à loifir 
J^ phantômes dont ils fe fervent pour effrayer les 



hommes ; ils n^ont fait que raflembler le^ traits épars^ 
qu'ils ont trouvés dans les êtres les plus terribles de 
notre eipece ; en exagérant le pouvoir & les droits' 
àes tyrans que nous connoifTons , ils ont fait les 
Dieux devant qui nous tremblons. 

O N voit donc que les fonges , loin çte prouver que 
notre ame agifie par fa propre én^fgîe , ou tiré des: 
idées de fon propre fend , prouvent au contraire que 
dans le fomeil elle eft totalement pafTive & qu*eHe^ 
ne fe renouvelle Tes modifications que d'après le dé-' 
fordre involontaire que cies caufes phyfiques produi- 
fcnt dans notre corps , dont tout nous montfe llden- 
tité & la confubftantialîté avec Famé. Ce qui paroît 
avoir donné le change à ceux qui ont foutenu que 
l'ame tiroit fes idées d'elle-même , c'eft qu'ils ont re- 
gardé ces idées comme des êtres réels , tandis que ce 
ne font que des modifications produites en nous par 
des objets étrangers à notre cerveau; ce font ces ob- 
jets qui font les vrais modèles ou les archétypes 
auxquelles il falloit remonter , voilà la fource dé 
leurs erreurs. 

D A K s l'homme qui rêve l'ame n'agit pas plus pat 
elle-même que dans l'homme ivre , c'eft-à-dire modi* 
fié par quelque liqueur fpiritueufe ,• ou que dans te 
malade -en délire , c'eft-à-dire modifié par des caufëâ 
phyfiques qui troublent fa m^hîne dans fes fonc- 
tions , ou enfin que dans celui dont la cervelle eft 
4éraiigée,- les rêves, aînfi que ces dîfférens . etâÉS ^ 
n'annoncent qu'un^ défordre phyfique dans la ma- 
chine humaine , d'après lequel le cerveau n'agit point 
d'une faqôn régulière & précife : ce défordre eft dû 
à des caufes phyfiques telles que des alimens, des 
humeurs , des combinaifons , des fermentations pett 
analogues à l'état falubre de l'homme , dont le cer- 
veau eft riéceifairement trobblé , dès que fon corps 
eft agité d'une façon extraordinaire. 

Ainsi ne croyons point que notre ame agiflc 
d'elle-même ou fans caufe dans aucun des inftans de 
notre durée ; elle eft conjointement avec notre corps 
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£>umifc aux impreffions des êtres qui s^îfTef^t en nou^ 
ncceflaîrement & d'après leurs propriétés. Le via 
pris en trop grande quantité trouble nécefTairement 
»os idées & met^ le défordre dans nos fonctions cor- 
porelles & intelledtyelles, 

' S'il exiftoit dftns la nature un être vraiment ca- 
pable de, fe mouvoir par fa propre énergie , c'eft-à»- 
dire de produire des mouvemei>9| indépendans de tou- 
tes les .autres caufes, uii pareil être auroit le pouvoir 
ffarrêrer lui fcul ou de fufpendre le mouvement 
dans runjvers , qui n*6ft qu'une chaîne immenfe & 
non interrompue de caufes liées les unes aux autres, 
agiflTantes & réagiflantes par des loix néceffaires & 
immuables, loix qui ne peuvent être altérées ou fuf- 
péndues fans que les eflenccs & les propriétés de 
toutes les chofes foient changées ou même anéanties. 
Pans le fyftême généiral du mOnde nous ne voyons 
qu'une, longue fuite de mpuvemehs requs & commu- 
niqués de proche en proche par les êtres mis à por- 
tée d'agir les uns fur les autres; c^eft ainfi que tout 
corps eft mû par quelque .corps qui le frapi>€ ; le$ 
moavemens cachés de nôtre anïe font dûs à des caufes 
cachées au-dedans de nous-mêmes ; nous croyons 
gU'elle fe-méut d'elle-même, parce quç nous ne 
voyons point les reflbrts qui la remuent, ou parce 
que nous fuppofons ces mobiles incapables de pro- 
jduîre les effets que nous: admirons ; mais concevons* 
;ious beaucoup. mieux comment une étincelle en al- 
lumant de la poudre éft capable de produire les 
terribles effets que nous ûppercevons ? La fource de 
nos erreurs vient de ce 'que nous regardons notre 
corps comme de la matière brute & inerte tandis que 
ce corps eft une machine fenfible , qui a néceflaîre- 
ment la confcience momentanée dans l'ihftant qu'elle 
reçoit une impreffion ^ & qui a la confcience du Moi 
par la mémoire des impreffions fucceflivement éprou- 
vées; mémoire qui reflufcitant une impreflion anté- 
rieurement reque, ou arrêtant comme fixe, ou faifant; 
.durer unç împreffiQn qu'on reqoit , tandis qu'on y en 



aflbde une autre , puis une troifiemê &c. donne tou^ 
le mécbanifme du raifbnnement. , 

Une idée, qui n*eft qu'une modification imper- 
ceptible de notre cerveau , met en jeu l'organe de la 
parole , ou fe montre par les mouvemens qu'elle ex- 
cite dans la langue ; celle-ci fait à fon tour naître 
des idées, despenfées, des paflions dans des êtres 
pourvus d'organes fufceptibles de recevoir des mou- 
vemens analogues , en conféquence defquels , les vo- 
lontés d'un grand nombre d'hommes font que leurs 
efforts combinés produifent une révolution dans un 
état, ou même influent fur notre globe entier. 0*eft 
ainfi qu'un Alexande décide du fort de Tafie, c'eft 
ainfi que Mahomet change la face de la terre ; c'eft 
^infi que des caufes imperceptibles produifent les. ef- 
fets les plus terribles & les plus étendus par unç 
fuite néceifaire des mouvemens imprimés aux cçr* 
veaux des hommes. 

La difficulté de comprendre les effets de Pâme de 
l'homme lui a fait attribuer les qualités incompré* 
henfibles que l'on a examinées. A l'aide de l'imagina- 
tion & de la penfée cette ame femble fortir de nous- 
mêmes, fe porter avec la plus grande facilité vers lés 
objets les plus éloignés ; parcourir 6c rapprocher en 
un clin d'œil tous les points de l'univers : on^crut 
donc qu'un être fufceptible de mouvemens fi rapides 
devoit être d'aune nature très- différente de tous les 
autres ; on fe perfuada que cette ame faifoît réellement 
topt le' chemin immenfe & néceffaire^pour s'élancer; 
jufqu'à ces objets divers; on ne vit pas que pour 
le faire en un inftant , elle n'avoit qu'à fe parcourir 
elle-même , & rapprocher des idées confignées dans 
elle par le moyen de fes fens. 

En effet ce n'eft jamais que par nos fens que les 
«très nous font connus ou produifent des îdjses en. 
nous ; ce n'eft qu'en conféquence des mouvemens im- 
primés à notre corps que notre cerveau fe modifie ou 
que notre ame penfe, veut & agît. Sî comme, Arîf. 
^ote Ta die il y a plus de deux mille auis , rien 
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iff entre dans notre èfprit que 'par ta voie des Jinfi 

tout ce qui fort de notre cfprit doit trouver £47] 

.quelque objet fenfible auquel il puifle rattacher fes 

idées , foit immédiatement , comme homme , arbre , 

oifcau , &c ; foit en dernière analyfe ou décompofi- 

tion comme plaifir , bonheur , vice '■ & vertu y &c. 

Or toutes les fois qu'un mot ou fon idée ne fournit 

aucun objet fenfible auquel on puifle le rapporter, 

-ce mot 00 cette idée font venus de rienV font vuides 

de fens; tl faudroit bannir Tidée de fon efprit & le 

mot de la langue, puifqu'il ne fignifieroit rien. Ce 

principe n'eft que Tinverfe de Faxiome d'Ariftote; la 

direâe eft évidente , il faut donc que Tinverfe le foit 

^pareillement. 

- Comment le profond Locke qui, au grand' 
regret des Théologiens , a mis le principe d'Ariftote 
dans tout fon jour ; & comment tous ceux qui, 
comme lui, ont reconnu Fabfurdité du fyflême des 
idées innées^ n'en ont ils point tiré les conféquences 
immédiates & néceflaires ? Comment n'ont-ils pas eu 
Je courage d'appliquer ce principe fi clair à toutes le» 
chimères dont refprit humain s'eft fi longtems & 
fi vainement occupé?, N'ont-ils pas vu que leur prin- 
cipe fappoit les fondemens de cette Théologie qui 
n'octiipe jamais les hommes que d'objets inacceflibles 
aux fens , & dont par conféquent il leur étoit im- 
pofliblo de fe faire des idées ? Mais le préjugé , quand 
Il eft facré fur-tout, empêche de voir les applications 
les plus fimples des principes^les plus évidens ; en ma- 
tière de religion les plus grands hommes ne font fou*- 



[47] Ce principe d vrai , fi lumineux , fi important par les 
çooféquences <|ui en découlent néccffairement / a été développé 
& mis dans tout fon jour par l'anonyme qui a fourni à rEncydo- 
^édie les articles incompr/henfibU ^ oc Locke {vhilofophU de) on 
ne peut rien lire de plus fenfé, de plus philolophîque & xie plus 
propre à étendi^e la fphere de^ idées & du vrai que ce favant 
aiK>nyme dit à ce fujet dans les deux articles que je viens d'indi- 
quer, & auxquels je renvoie le lefteur pour ne point trop lûulti- 
, ^lier les citations, I^ote de PEditcur» 



^ftnt que des cnfans , incapables de preflentîr & de 
tirer les conféquences de^teurs principes ! 

M. Locke, & tous ceux qui ont adopté foa 
fyftême fi démontré, ou l'axiome d^Ariftote , auroîent 
dû en conclure que tous les êtres merveilleux dont 
la Théologie s'occupe font de pures chimères; qxic 
Fe/prit ou la fubftance inétendue & immatérielîc ^ 
n'eft qu'une abfence d'idées ; enfirt ils aurôient da 
fentîr que cette intelligence ineffable que Ton plaoe 
au gouvernail du monde & dont nos fens ne peu* 
vent conftater ni Texiftence ni les qualités , eft ua 
être de raifon. 

Les moraiiiles aurôient dû , par la même rajibn ^ 
conclure que ce qu'ils' nommant Jentiment moral ^ 
inftinS morai y idées innées de la vertu antérieurs à 
toute expérience où aux effets bons ou mauvais qui 
en réfultent pour nous, font des notions chimériques, 
qui , comme bien d'autres , n'ont que la Théologie 
pour garent & pour bafe. [48J Avant de juger il faut 
fentir , il faut comparer avant de pouvoir diilinguer le 
bien du mal. 

Pour nous détromper des idées innées ou des 
modifications imprimées à t>otre ame au moment de 
fa naiffance ; il ne «s'agit que de remonter à leur four- 
ce, & nous verrons pour lors que celles qui nous 
font familières & qui fe font comme identifiées avec 
nous, nous font venues par quelques - ufis de nos fens, 
fe font gravées quelquefois très-difHcileqient dans 



[48] Ceft fur <:ette^ bafe théologique ou imaginaire qu^un grand, 
nombre xie Phik>fophes à prétendu fonder la morale, qui, comme 
nous le prouverons dans le Chapitre XV « ne peut être fondée que 
iur l'intérêt, les befoins, le bien-être de l'iiomme, connus par 
Texpérienee^ dohtla nature nous a rendus fufceptibles. La morale 
eH ufie fcience.de faits; c'ejlla rehdre incertaine mie de la fonder 
fur deihypotjvefçs dont nos (enslnetpeavent pasconnater la réalité ^ 
& fur lesquelles les hommes fe difputerons fans fin , parce qu'ils 
lïe s'entendront jamais. Dire que les idées de morale font innées ou 
l'effet d'un infiinH^ c'eft prétendre qu'un hemmç fait lire avant 4e 
copneitr^ les lettres de l'Alphabet. ^ ^ 
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Mite cefcveau ,n*ont jamais été fixes., & ont *perpét<îiel*i 
lément varié en nous : nous verrons que jces pré^ 
tendues idées inhérentes à notre ame font des eflpets 
de réducation , de Texemple & furtout de Thabitude^ 
i(ui par des môûvemens réitérés , fait que notre cer- 
veau fe«faniiliarife avec des fyftémeS & aflbcie fes 
idées éclairées ou confufes d*une certaine manière. En 
un mot nous prenons pour deç idées innées celles 
dont nous oublions l'origine ; nous ne nous rappelions , 
plus ni Pépoque précife ni les circonftances fuccelfi- 
"ves où ces idées fe font confignées dans notre tête : 
parvenus à un certain âge nous croyons avoir tou- 
jours eu les mêmes notions : notre mémoire chargée 
pour lors d'une multitude d'expériences. ou de faits, 
rie nous rappelle plus ou ne peut plus diftinguer 
les circonftances particulières qui onc contribué à don- , 
lier à notre cerveau fa faqon d'être & de penfer , fes 
opinions adjtuelles. Perfonne de nous ne fe fouvient 
de la première fois que le mot Dieu par exemple a 
frappé fon oreille , des. premières idéeis qu*il s'en eft 
formé., des premières penfées que ce fon a produit 
en lui: cependant il eft certain que dès-lors nous 
avons cherché dans la nature qù'elqu'être à qui rap- 
porter les idées que nous nous en fommes formé ou 
que l'on nous en afuggéré: accoutumés depuis à enten- 
dre toujours parler de Dieu , les perfonnes les plus éclai- 
rées d'ailleurs, regardent quelquefois fon idée comme 
infufe par la nature , tandis qu'elle eft vifiblement due 
aux peintures que nos parens qu nos inftituteurs nous 
^ ont faites , & que nous avons enfuîte modifiéer 
d'après notre organifatîon Se nos circonstances parti- 
culières ; c'eft aînfi que chacun fe fait un Die» 
dont lui-même eft le modèle ou qu'il modifie à fa^^ 
manière [49]. 

Nos idées en morale , quoique plus réelles 'que 
celles de la Théologie, ne font pas plus que les^ 



[49]' Voyez la II. partie chapitre 4. 

ficnnes^ 
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Henneà > des idées innées: les fentimen$ moraux ^ oif 
les jugemens que nous portons fur les volontés & les 
actions des hommes , font fondés fur Texpériàièe , 
qui feule peut nous faire connoitre celles qui font 
utiles ou nuifibles, vertueufesou vicieufes^ honnêtes 
ou déshonnêtes , dignes d'eftime ou de blâme. Nos 
fentîmens moraux font les fruits d'une foule d'expé- 
riences fouvent très-longues & très-compliquées. Nous 
les recueillons avec le tems ; elles font plus ou moint 
exactes en raifon de notre organîfation particulière 
& ddè caufes qui la modifient ^ enfin nous appliquons 
ces expériences avec plus ou moins de facilité» ce 
qui eft dû à Thabitude de juger. La célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences où nous 
jugeons des adtions morales des hommes eft ce que 
Ton a nommé FinJiinS moraL 

Ce que Ton nomme VinJiinS en phyfique n'eft 
que Tefifet de quelque befoin du corps, de quelque 
attradion ou répulfion dans les hommes ou dans les 
animaux^. L'enfant qui vient de naître tête,, pour une 

Îrenûere fois ; on lui met dans la bouche le bout de 
i mamelle ^ par l'analogie naturelle qui fe trouve 
entre les houpes nerveufes dont fa bouche eft tapiflee 
& le lait qui découle du fein de la nourrice par le 
bout de cette mamelle , Tenfant prefTe cette partie 
pour eti ; exprimer la liqueur appropriée à le nourrie 
dans Tâge tendre ; de tout cela il réfulte une expé* 
rience pour l'enfant ^ bientôt les idées du téton , du 
lait & du plaifir s'aiTocient dans fon cervau ; & 
toutes les fois qu'il appereoit le téton, il lejaifit par 
înftin(5t & en fait avec promptitude l'ufage auquel il 
eft deftiné. 

C E qui vient d'être dit peut encore nous faire juger 
de ces fentimens prompts & fubit6 que l'on a défigné 
fous le nom delaforcedufang. Les fentimens d'a- 
mour que les pères & les mères ont pour leurs en<- 
fans y & que lesenfans bien nés ont pour leurs parens, 
ne font point des fentimens innés , il font des effets 
de l'expérience , de Is réflexion , de l'habitude dans 
Tome L K 
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ks ccsufs ienfibles^ Ces {bntimens ne (ubriifent pabû 
dans un grand nombre d'ét»es de refpece huinaîne^ 
Nous ne voyons que trop fouvent des parens tyranni- 
^ues occuppés à fe faire des ennemis de leurs enfans 
qViis ne femblent avoir faits que pour êcr& la ^ictime- 
de leurs caprices infenfés« 

Depuis l'inftant où nous commençons , jufqu^à 
celui où nous ceiTons d'exifter , nous fentons , nous 
fonimes agréablement ou défagréablement remués ^ 
nous recueillons des faits , nous faifons des expé- 
riences qui produifent des idées riantes ou déplaifahtes 
dans notre cerveau : aucun de nous n'a ces expé-* 
tiences préfentes à la mémoire ou ne s'en reprefente 
tout le fil , ce font pourtant ces expériences qui noud 
dirigdfit machinalement ou à notre infu dansr toutes 
nos adtions ^ c^eft pour défigner la facilité avec h* 
quelle nous appliquons ces expériences , dont fouvën^ 
tious avons perdu la liaifoti & dont nous ne pouvons 
Quelquefois pas nous rendre compte à nous- mêmes ^ 
que Ton a imaginé le mot inftinS ,* il paroit l'effec 
d^un pouvoir magique & furnaturel à la plupart des 
hommes , c'eft un mot vuide de fens pour bien d'au* 
très , ihâis pour le phîlofophe c'eft l'effet -d'un fentî- 
ment très-vif & il confifte dans la faculté de combiner 
promptenient une foule 'd'expériences & d'idées très- 
compliquées. C'eft le befoin qui Ëiit Tinflirliét l¥}explf« 
eable qtîe nous voyons dans les animaux ^ que Ton a 
fans raifon privés d'une ame , tandis quils fpnt fuft 
fceptibles d'une infinité d'aétîons', qui prouvant qu'ili/ 
penfent , qu'ils jugent , qu'ils ont de la mémoire ^ 
qu'ils font fufceptibles d'expériences ^ qu'ils combî-^ 
nent des idées , qu'ils les appliquent avec pîui ou 
moins de facilité pour fatisfaire les befoîn& que leur 
organîfation particulière leur donne , enfin qu'ils ont 
des pallions & font capable d'être modifiés. [503. 



[50] Çeft le comble de la folie de refufer les facultés intelleAueîIes 
aux animaux, ils fentent, ils ont dès idées, ils juj^ent & compa* 
rtnt, \is choififlent & délibèrent | ils ant de la mémoire , iU 



^ Oiï Tait les emberras, que les animaux 4)nt donnés ^ut 
i)artifans de hjpiritualité : en effet en leur accordant 
une ame fpirituelle ils ont craint de les élever à la con*- 
ditîon humaine ; d'un autre côté en la leur refurant 
Us autorifoient leurs adverfairé à la refufer pareille- 
ment à ^^rhomme qui ft trouvoit aînfi ravalé à la 
condition de Tanimal. Les théologiens n'ont jamais fu 
fe tirer de cette difficulté : Defcartes a cru la tran- 
cher eq difant que les bétes n'ont point d'ames & 
font de pures machines. Il eft aifé .de fentir rabTurdité 
de ce principe. Quiconque enyifagera lâ nature fans 
préjugé reconnoitra facilement qu'il n'y a d'autre dif- 
férence e:ntre l'homme &.Ia bête que celle qui eft due 
à la diverfité de leur origanifation. 

Bans quelques êtres de nôtre efpece , qui pa- 
roîfreht doués d'une ffeofibilité d*organes plus fçrànd* 
<ine les autres , nous voyons un inflinU à l'aide dn- 
quelîls jugent très-promfJtertfent des difpofkîons les 
plus cachées des perfonnes à la feule înfpeétion de 
leurs traits.' Ceux que l'on nomme Phyjtonomiftés ne 
. font qpe des homniesf d'uni tadl plus fin que les autres, 
iqùi ont ftit des expériences dont ceux-ci ,"• fôlt par la 
jgrofliéreté de leurs organes ,foit par leur peo- d'atten- 
tion ,^ foit par quelque défaut dans leur féns , font 
^entièrement incapables ; ces derniers ne croient point 
à la fcîence des phyfionomîes qui leur pài*oit totalc- 
tnent idéale] Cependant il eft certain, que les môu- 
Vemens de cette ame , que l'on a fait fpîrituelte^ font de$ 
Impreffions très-marquées fur le corps ; ce^ împreBtons 
is'étant continuellement réîtétées , leurs^ èm^i^tefntes 
doivent reftér ; aînfi les pafllons hafcrituelles des 
hommes, fe peignent fur leurs vifages, & mettent un 
libmme attentif & doué d'un tact fin^ à t^ortée de 
^uger très - promptement de leur fa<;on ' d'4tre , & 



montrent de famour & de la haine , & fouvent leurs fens' font 
bien plus fins que les nôtres. Les poilTons fe rendent périotlique- 
ment à l'endroit où l'on eft dans l'afage de leur jetter du pain. 
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mèrAt de preflTentir leurs adtions , leurs fncIInatloM^ 

leura pênchans , leur paflion dominante , &c. Quoique 

la ifcience des phyfionomks paroifTe une chimère à 

bien. des gens , il en eft peu qui n'aient des idées 

nettes d'un regard attendri , d'un œil dur , d'un air 

auflere , ^d'ùn air faux & diffimulé , d'un vifage ou* 

vert ) &c. ; des yeux fins & exercés acquièrent , fans 

doute , la faculté de reconnoitres (les mouvemens ca* 

chés de l'ame aux traces vifibles qu'ils laiffent fur un 

yifage qu'ils ont continuellement modifié. Nos yeux , 

fubiflent fur-tOut des changemens très-prompts d'après 

les mouvemens qui s'excitent en nous ; ces organes fi 

(délicats s'altèrent viilblement par les moindres fecouffes 

qu'éprouve notre cerveau. Des yeux fereins^, nous 

annoncent' une amé tranquille : de^ yeux hagards 

nous indiquent une ame inquiète ; des yeux enflammer 

nous annoncent un tempérament colérique & fanguin ; 

des yeùX mobiles nous font foupqonner une ame 

allarmée ou diffimulée. Ce font ces différentes nuances 

que faifit un homme fenfible & exercé ; & fur le 

champ il combine une foule d'expérience acqùifes 

pour porter fon jugement fur les perfonnes qu'il voit. 

Son jugement n'a rien defurnaturel & de merveilleux; 

un tel homme ne fe diftingue que par. la ^neffe de fes 

organes & par la rapidité avec laquelle fon cerveau 

remplit fes fondlions. 

. Il en eft de même de quelques êtres de notre 
çfpece. dans lefquels nops trouvons quelquefois une 
fagacitç extraordinaire ^ qui paroit divine & miracu*- 
leufe au vulgaire [çi]- En effet nous voyons des v 
hommes fufceptibles d'apprécier en un clin d'oeil une 
foute de cjrconftances ^ de preifentîr quelquefois des 
événemèi^s çrès-éloignos ; cette efpece de talens pra- 
phéciqaes n'di vien defurnaturel ; il indique feulement 

[51] Il p^roit que les plus habiles praticiens dans la médecin^ 
ont é é des hommes doués d'iin taél très-fin, femblablé à celui 
des phyfionomiûes , à ^l'aide duquel ils jugeoient très-promptemeik^ 
lies malajfits ^ tiroient facilement Uur$ prpga«Aiques« 
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ie rexpérience & une organifation très-délicate qui lel 
mettent à portée de juger avec Facilité des caufe & de 
prévoir leurs effets de très-loin. Cette faculté fe trouve 
pareillement dans les animaux , qui beaucoup niieuK 
que les hommes présentent les variations de Tair & 
les* changemens du tems. Les oifeaux ont été longtems 
les prophètes & les guides de plufieurs nations qui fe 
prétendoient fort éclairées. 

C E s T donc à leur organifation particulière exercée 
que nous devions attribuer les facultés merveilledfes 
qui diftinguent quelques êtres. J^voir de PinJlinB ne 
fignifie que juger promptement & fans avoir befoiii 
de faire de longs raifonnemens. Nos idées fur le vice 
^ la vertu ne font point des làits innées s elles font 
âcquifes comme toutes les autres , & les jugemens 
que nous en portons font fondés fur des expérfences 
vraies ou fauffes qui dépendent de notre conformatioil 
& des habitudes qui nous ont modifiés. L'enfant n't 
point d'idées de la Divinité ni de la vertu ; c'eft de 
celui qui Pinftruit qu'il reçoit ces idées \ il en fait un 
ufage plus ou moins prompt fufvant que Ton organi^ 
fation naturelle ou fes difpofitions ont été plus^ ou moins 
exercées. La nature nous donne des jambes , la nour- 
rice nous apprend à nous en fervir , leur agilité dépend 
de leur conformations naturelle & de la manière dont 
nous les avons exercées. 

Ce que Ton appelle le goîit dans les beaux arts 
n'eft dû pareillement qu'à la fineffe de nos organeé 
exercées par Fhabitude de voir , de comparer & dç 
juger certains objets , d'où réfulte dans quelque» 
hommes la faculté d'en juger très - promptement ou 
d'en faifir en un clin d'œil les rapports & l'enfemblé. 
C'eft à force de voir , de fentir , de mettre les objets 
en expérience que nous apprenons à les connoitre ; 
c'eft à force de réitérer ces expériences qtie nous 
acquérons le pouvoir & l'habitude de les juger avec 
célérité. Mais ces expériences ne nous font point 
innées \ nous n'en ^vons point fait avant de naître , 
nous ne pouvons ni penfer , ni juger , ni avoir d'idées 
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tvant que d'avoir fentî ; nous ne pouvons nî aîmèr m 
haïr V ni approuver ni blâmer avant que d*avoir été 
agréablement ou défagréablement remués. C*eft néan- 
moins ce que doivent fuppofer ceux qui veuienr nous 
faire admettre des notions innées , dts opinions infufes 
par la nature foit dans la morale foie dans la Théolo- 
gie , foit dans quelque fcience que ce puiffe être. Pout 
que notre efprit penfe & s'occupe d'uh objet il ftiut 
qu'il connoiffe fes qualités ; pour qu'il ait connoiflance 
de ces qualités Ufaut que quelques-uns de- nos/ fens 
en aient été frappés ; les objets dont nous ne cônnoîf- 
fons aucunes qualités font nuls ou n'exifteht point 
pour nous. 

Qn nous dira peut-être que le corifentement uni- 
verfel des homn^ça fur certaines propofitioris comme 
celle que le tout eji plus ^rand que fa partie ^ Se 
comme toutes les démonftrations géométriques , fem- 
ble fuppofer en eux certaines notions premières , 
innées , non acquifes. On peut répondre que ces no- 
tions font toujours acquifes, (S^ font des fruits d'une 
expérience plus ou moins prompte , il. faut avoir 
comparé le tout à fa. partie avant d'être convaincu 
que le tout eft plus. grand que fa partie. L'homme 
n'apporte point en naiffânt. Tidée que deux & deux 
font quatre , mais il en eff'très- promptement con- 
vaincu. Il faut avoir comparé, avant déporter aucun 
jugement quelconque.; < 

Il eft, évident que ceux qui ont fuppofé des idées 
innées^ pu des notions inbéréntes à notre être , ont 
confondu Torganifation de rtomme ou fes, difpofitions 
naturelles avec l'habitude qui Je' modifie , Se le plus 
ou le moins d'aptitude qu'il a pour faire des expé- 
riences & pour les appliquer dans fes jugemens.^ Un 
il om me qui a du goût en peinture a fans doute apppfté 
«n naifrari(;,|des yeux plus fins & plus pénétrons qu'un 
autre ,, mais ces yeux ne le feront point juger avec 

Eromptîtude s'il n'a point eu occafion de les exercer ; 
ien plus, à quelques, égards les difpofitions que 
nous non^ons naturelles ùe peuvent être ellcs^niêmes 
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Regardées comme înnées. L'homme nVft point à vingt 
ans le même qu'il écoit en venant au monde ; iec 
caufes phyfiques qui agîffent continuellement fur lui 
influent néceflaîrement fur fon organifation & font que 
fes difpofition naturelles ne font point elles-mêmes 
dans un tems ce qu'elles étoient dans un autre [ç2]. 
Nous voyons tous les jours des enfàns montrer juf- 
qu a un certîin âge beaucoup d'efprît , d'aptitude aux 
fciences , & finir par tomber dans la ftupidité. Nous en 
voyons d'autres qui après avoir montré dans l'enfance 
des difpofittons peu favorables fe développent par la 
fuite & nous étonnent par des qualités dont tious les 
avions jugés peu fufceptibles ; il vient un moment où 
leur efprit fait ufage d'une foule d'expériences qu'i)i 
avoit amaffées fans s'en appercevoir , & pour ainfi 
dire à fon infu. 

Ainsi , on ne peut trop le répéter , toutes le$ 
îdé#s , les notions , les façons d'être & de penfer des 
hommes font acquîfes. Notre efprit ne peut agir & 
s'exercer que fur ce qu'il connoit, & il. ne peut con; 
noître bien ou mal que les chofes qu'il a fenties. Les 
idées qui ne fuppofent hors de nous aucun objet ma- 
tériel qui en foît le modèle , ou auquel on puifle les 
rapporter , & qu'on a nomme idées ahjlraites , ne 
font que des façons dont notre organe intérieur envi* 
foge (es propres modifications , dont il choîfit quel- 
ques-unes fans avoir, égard aqx autres. Les mots que 
nous employons pour défigner ces idées tels que ceux 
de bonté , de beauté , aordre , dintelligence , dé 
vtrtu , &c. ne nous offrent aucun fens , fi nous ne 
les rapportons ou fi nous ne les expliquons à des 
objets , que nos fens nous ont montrés fufceptibleé 

' -. 111 . I I I I ii f , ^ 

t«;2] „ Nous penfons , dit la Motte le Vay^r , bien autrement 
\^ des chofes en un tems ^u'en un autre ; jeunes^V^e vieux , afFa 
^ mes que raflafiés ; de nuit que de iour ; fàcnés que joyeux. 
tf.Varians ainiî à toute heure par mille autres circonftances qui 
„ nous tiennent en une perpétuelle inconfUAce & ififtabilité. V^yf^ 
i, h hÀnqUafccptiqui, pag, ijm 
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ât ce$' qualités , ou à des façons d'être & d'agir qvi 

nous font connues. Qu'eft •> ce qbe me tepréfente le 

mot vague de beauté ^ fi je ne l'attache à quelque 

objet qui a fcappé mes fens d'une fa<;on particulière 

& auquel en conféquence j'ai attribué cette qualité ? 

Qu*eft-ce que me^ repréfente le mot intelligence , fi je 

ne l'attache à une façon d'être & d'agir déterminée ? 

Le mot ordre Cgnifie-t-il quelque •chofe ç fi je ne le 

rapporte à une fuite d'actions ou de mouvemens qui 

m'affedenc d'une certaine manière ? Le mot vertu 

n'efl-il pas vuide de fens , fi je ne l'applique à des 

difpofitions dans les hommes qui produifent des effets 

conaus , différens de ceux qui partent d'autres diC 

pofitions contraires ? Qu'eft-ce que les mots douleur 

êcplaifir offrent y à mon efprit au moment ou mes 

organes ne fouffrent ni ne jouiflent , finon des faqons 

. d'être dont j'ai été affeété , dont mon cerveau con. 

ferve la réminifcence ou l'impreflion & que l'expé- 

ricnce m'a montré comme utiles ou nuifibles ? mais 

quand j'entends prononcer les mots fpiritualité ,, im^^ . 

matérialité ^ incorporeité ^ dixtinité ^ &c. ni mes fens , 

ni ma mémoire ne me font d'aucun fecours ; ils ne 

me fourniffent aucun moyen d'avoir idée. de ces qua« 

lités ni des objets auxquels je dois les appliquer; 

dans ce qui n'efl point matière , je ne vois que le 

néant & le vuide , qui ne peut être fufceptibles d'au^ 

eu nés qualités. 

Toutes les erreurs & les difputes des hommes 
viennent de ce qu'ils ont renoncé à l'expérience & au 
témoignage de leurs fens , pour fe laifler guider par 
des notions , qu'ils ont cru infitfcs ou innées , quoi» 
qu'elles ne fuffcnt réellement que les effets d'une ima- 
gination troublée , des préjugés dont leur enfance 
s'eft imbue > aveelefquels l'habitude les a fàmiliarifés^ 
& que l'autorité Jes a forcés de conferver. Les langues 
fe font remplies de mots abflraits auxquels l'on atta* 
che des idées' vagues & confufes , & dont , quand on 
veut les examiner , l'on ne trouve àUsCiin modèle ilans 
la -nature ni d'objets auxquel$ on puiffe les atracher. 



Quand on te donne la peine d'ànalyfer lès choies , 09 
eft tout furprîs de voir que le$ mots qui font contai» 
nivellement dans la bouche des hommes , ne préfen« 
tent jamais une idée fixe & déterminée : nous les 
voyons fans ceffe parler ctefprits , dame & de fes fa- 
cultés , de divinité & de les attributs , de durée ; 
d'e/pace ^ dHmmenJité ^ d'infinité , à^perfeSion^ de 
vertu ^ de raifon , de Jentiment ^ d'injiinâi 6ç de 
goiit , &c. fans qu'ils puiffent nous dire précifément 
ce qu'ils entendent par ces mots. Cependant les mots 
ne femblent inventes que pour être les images des 
chofes , ou pour peindre à Taide des fens , des objets 
connus que Tefprit puifFe juger , appirécier, comparer 
& méditer! 

Penser à des objets qui n'ont agi fur aucuns de 
ôos fens „ c'eft penfer à des mots , c*eft rêver à des 
fens ; c'eft chercher dans fon imagination des objets 
auxquels on puifTe les attacher. Affigner des qualités à 
ces mêmes objets, c'eft, fans doute , redoubler d'ex- 
travagance. Le mot Dieu eft dcftiné à me repréfenter 
un objet qui ne peut agir fur aucun de mes organes ^ 
& dont par confequent , il m'eft impolTible de confta- 
ter ni Texiftence ni les qualités : cependant pourfup.. 
pléer aux idées qui me manquent , mon imagination', 
à force de fe creufer , compoferà un tableau quelcon- 
que , avec hes idées ou couleurs qu'elle eft toujours 
forcée d'emprunter des objets que je connois par mes 
fçns. En conféquence, je me peindrai ce Dieu fous les 
traits d'un vieillard vénérable , ou fous ceux d'un mo- ^ 
narque puifTant , ou fous ceux d'un homme irrité, &c. 
l'on voit que c'eft évidemment rhomme& quelques-unes 
de fes qualités qui ont fervi de modèle à ce tableau. Mais 
fi l'on me dit que ce Dieu eft un pur efprit , qui n'a point 
de corps, qu'il n'a point d'étendue, qu'il n'ell point con- 
tenu dans l'efpace , qu'il eft hors de la natu|:e qu'il 
meut , &c. me^voilà replongé dans le néant , mon et 
, prît ne fait plus furquoi il médite, il n'a plus aucune 
idée. Voilà , comme nous le verrons par la fuite la 
Source des notions informes que les hommes fe feront 



t5B}oiirs fur là divinité ; ils Fanéantiffcnt etif-mémeJ 
il force de ralfembler en elle des qualités imcompati* 
blés & des attributs contradidoires [53]. En lui don- 
nant des qualités morales & connues , ils en font un 
homme ; en lui afTignant les attributs négatifs de la 
Théologie, ils en font une chimère ; ils détruîfent 
toutes les idées antécédenijjes 9 ils en font un pur néant^ 
D'où Ton voit que les fciences fublimes que Ton nomme 
Théologïque , PJj/cologie , Mctaphq/igue deviennent 
de pures fciences de mots ; la morale & la politique , 
que trop fouvent elles infedent, deviennent pour nous 
des énigmes inexplicables dont il n'y a que Tétude de 
la nature qui puifle nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité ; elles con- 
fifte a connoître les vrais rapports qu'ils ont avec les 
chofes qui peuvent influer fur leur bien-être : ces rap- 
ports ne' font connus qu'à Taide de l'expérience ; fans 
expérience il n'eft point de raîfon; fans raifon nous ne 
''fommes que des aveugles qui fe conduifent au hazard. 
Maïs comment acquérir de l'expérience fur des objets 
idéaux que jamais nos fens ne peuvent ni connoître 
- ni examiner ? Comment nous affurer de l'éxiftence 8c 
des qualités d'étreS que noils ne pouvons fentir ? 
Comment juger B ces objets nous font favorables ou 
nuinbles ? Comment favoir ce que nous devons aimer 
ou haïr, cherches ou fuir, éviter ou faire? C'eft pour- 
tant de ces connoifTances que notre fort dépend dans 
ce monde , le feul dont nous ayons idée ; c'efl fur ces 
ConnoifTances que toute morale eft fondée. D'où Ton 
yoît qu'en faifant intervenir dans la morale ou dans 
la Icience des rapports certains & invariables qui fub- 
fiftent entre les êtres de Tefpece humaine, les notions 
vagues de la théologie ; ou en fondant cette morale 
fur des êtres chimériques qui n'cxîftent que dans no^ 
tre imagination , on rend cette morale incertaine & 
arbitraire , on l'abandonné aux caprices de l'imagina- 
tion , on ne lui donne aucune bafe folide. 
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[55] Voyeï partie IL chapitre 4. 



Dés étreS éfflfeiitîellement dîfféren« pour rorganU" 
fktion naturelle , pour les modifications qu'ils éprou- 
vent, pour les habitudes qu'ils contractent , -^gourles 
opinions qu'ils acquièrent , doivent pcnfer différenb- 
ment. Le tempérament , comme on a vu , décide des 
qualités nrentales des hommes, & ce tempérament lui-, 
même eft diverfement modifié ch^z eux : d'où il fuit 
néceifairement que leur imagination ne peut être la 
ihême ni leur créer les mêmes phantômes. Chaque 
homme eft un tout lié , dont toutes les parties ont une 
correfpondance néceffaire, Des yeux difFérens doivent 
voir différemment & donn'er des idées très-variées fut 
les objets , même réels , qu'ils envifagent.. Que fera-ce 
donc fi les objets n'agiflent fur aucun des fens ! Tous 
les fndividus de l'efpece ont en gros les mêmes idées 
des fubflances qui agiffent vivement fur leurs organes , 
ils font tous aflez d'accotd fur quelques qualités qu'ils 
apperqoient à-peu-près de la même manière ; je dis, 
â-peu-près , parce que l'intelligence , la notion , la 
convîâîon d'aucune proportion , quelque fimple , évi- 
dente & claire qu'on la fuppofe ^ ne font ni nt peu- 
vent être rigoureufement les mêmes dans deux hom- 
mes. En effet , un homme n'étant point un autre 
hpmme, le premier ne peut avoir rigoureufement & ma- 
thématiquement la même notion de l'unité , par exem- 
ple , que le fécond ; vu qu'un effet identique ne peut 
être le réfultat de deux caufes différentes. Ainfi iorf- 
que les hommes font d'accord dans leurs idées , leurs 
faqons de penfer , leurs jugemens , leurs paflSons , 
leurs deiîrs & leurs goûts , leurconfentement^ne vient 
point de ce qu'ils voient au fententles mêmes objets 

{)récifément de la même manière ^ mais à-peu-près de 
a même manière , & de ce que leur langue n'eft ni 
ne peut être aflez abondante en nuances pourdéfigner 
les différences imperceptibles qui fe trouvent entre 
leurs façons de voir & de fentir. Chaque homme a 
pour ainfi dire une langue pour lui tout feul , 6ç cette 
langue c(t incommunicable aux autres. Quel accord 
peut-il donc y- avoir entr'eux , lorfqu'lls s'entretien. 
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■ènt d'êtres qu'ils né cornioifTent que par leur imsrgi« 
nation ? Cette imagination dans un individu peut-elle 
être ja^is la même que dans un autre ? Comment 
peuvent-ils s'entendre lorfqu'à ces mêmes être ils affi- 
gnent des qualités qui ne foat dues qu'à la manière 
dont leur cerveau eft aBFctfté ? 

Exiger, d'un homme qu'il penfe comme nous, 
c'eft exiger qu'il foit organifé comme nous; qu'il ait 
été modifié comme nous dans, tous les inflans de fa* 
durée ; qu'Hait requ le même tempérament , la même 
nourriture , la même éducation ; en un mot , c'efl 
exiger qu'il foit nous-mêmes. Pourquoi ne point exi- 
ger qu'il ait les mêmes traits ? Eft-il plus le maître de 
les opinions ? Ses opinions ne font-elles pas des fuites 
nécenaires de fa nature & des circonftances particu- 
lières qui ont dès l'enfance néceflairement influé fur 
fa façon de penfer & d'agir ^ Si l'homme eft un tout 
lié j dès qu'un feul de fes ttaics diffère des nôtres , ne 
devrions-nous pas en conclure que fon cerveau ne 
peut ni penfer , ni affocier des idées , ni imaginer ou 
lever de la même façon que le nôtre ? 

La diverfité des tempéramens des hommes eft la 
fource naturelle & néceffaire de la diyerfité de leurs 
pallions , de leurs goûts , de leurs idées de bonheur , 
de leurs opinions en tout genre. Ainfi cette même 
dîverfité fera la fource fatale de leurs difputes , de leurs 
haines & de leurs injuftices toutes les fois qu'ils rai- 
fonnéront fur des objets inconnus , auxquels ils atta- 
cheront la plus grande importance. Jamais ils ne s'en- 
tendront en parlantni d'une ame fpirituelle, ni d'un 
Dieu immatériel diftingué de la nature ;- ils cefferont 
dësJors de parler la même langue ^ & jamais ils n'at- 
tacheront les mêmes idées aux mêmes mots. Quelle 
fera la mefure commune pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus de jufteffe, dont l'imagination 
eft la mieux réglée , dont les connoiffances font les 
plus sûres , lorfqu'il; s'agit d'objets que l'expérience 
ne peut examiner , qui échappent à tous nos fens , 
qui n'ont point d& modèles & qui font au-deffus de 
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ï^raîfon? Chaque honime, chaque léglflàteur, diai 
que fpéculateur , chaque peuple fe font toujours for- 
mé des idées diverfes de ces chofes, &^ chacun a cra 
que fes rêveries propres dévoient être préférées à celles 
des autres ^ qui lui ont paru aufli abfurdes , aufli tidU 
cules 9 aufli FaufTes que les fiennes leur pouvoient 
paroitre. Chacun tient à fes opinions parce que 
chacun tient fa propre faqon d'être , Se croit que 
Ton bonheur dépend de fon attachement à les pré- 
jugés , qu'il n'adopte jamais que parce qu'il les 
croit utiles à Ton bien-être. Propofez un homme fait 
de changer fa religion pour la vôtre, il croira que vous 
êtes un infenfé ; vous ne ferez qu'exciter fon indigna- 
tion & fon mépris ; il vous propofera à fon tour de 
prendre fes propres opinions j après bien des raifoit- 
nemens vous vous traiterez toiis deux de gens abfuir- 
des & opiniâtres , & te moins foi fera celui qui cédera 
ie premier. Mais fi les deux adverfa'res s'echaufFent 
dans la difpute (ce qui arrive toujours quand on fiip* 
pofe la matière importante du quand on .veut défen- 
dre la caiife de fon amour propre y dès-ilors les paflions 
s'aiguifent, la querelle s'anime, les difputàns fehaïf- 
feht & finiflfent par fe nuire. C'eft ainfi que pour des 
opinions futiles nous voyons le braminc mépriferS: 
haïr le mahométan , qui l'opprime & le dédaigne ; nous 
Voyons le chrétien perfécuter & brûler Iç juif » dont 3 
tient fa religion ; nous voyons les chrétiens ligué» contsè 
l'incrédule &fufpendre pour le combattre , les difputes 
fenglantes & cruelles qui fubfiftent toujours en tr'ïux;. 
Si l'imagination des hommes étoit la même, fes 
chimères qu'elle enfartteroit fcroient les mêmeis par- 
tout ; il n'y auroit point de difputes: entr'eux s'ils 
ré voient tous de la même manière ; ils s'en épargne- 
roient un grand nombre , fi leur cfprit ne s'occupoît 
que des êtres pôfTibies à connoître , donc l'exiftencc 
fut coniitatée, dont on fût à portée de découvrir les 
qualités véritables par des expériences fûres & réïtéi- 
fées. Les fyftêmes de la phyfique ne font fujets à dif- 
pute que lorfq[ue les principes dont on part ne. font 
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4>ofHt ^ffet confiâtes , peu-à-pei/rexpériaiCe en moth 
trant la vérité met fin à ces querelles. Il n*y a point 
-dt difputes entre les géomètres fur. les principes de 
leur fcience ; il ne s'en élève que quand les fuppofitions 
font fauiTes ou les objets trop compliqués. Les Théo* 
iogiens n'ont tant de peine à convenir ehtr'eux que 
parce Q[ue dans leurs difputes ils partent fans cefle , 
non de proportions connues & examinées , mais des 
préjugés dont ils fe font imbus dans Téducatiou, dans 
récole,' dans les livres , &c. : ils raifonnent continuel- 
lement , non fur des objets réels ou dont rexîftence 
ibit démontrée , piais fur des êtres imaginaires , dont 
jamais ils n'ont examiné la réalité ; ils fe fondent , 
non fur des fùits conftans , fur des expériences avé« 
rées , mais fur des fuppofitions dépourvus de folidité. 
•Tfoùvant^ces idées établies de longue , main ^ & que 
.trè^pèu/de gens refufent de les admettre , ilsfes pren-- 
jientpour des vérités incontellables , qjue Ton doit re- 
•ce voir fur l'énoncé; & lorfqu'ils y attachent une grande 
importance, ils s'irritent contre la.. témérité de ceux 
iqui ont l'audace d'isn douter ou même de les examiner, 
► Sri l!on eut mis. les préjugés à l'écart), on eut dé» 
£ôùvert que les objets JIMÎ on( fait naître les plus aP* 
freofes & les plus fanglant;ies dlfpvites. p^rmi le^ 
homipes font des chifnères, l'on eùf trouvé qu'ils fç 
battoient & s'égorgéoient pour des ^ mots vuides de 
iens'; ou du moins Ton eût appris à douter, & Ton 
e;ât renoncé. à ce ton impétueux 6ç^ dogmatique qui 
ireut:forcer les hommes à fe réunir d'opinions. L^ 
réflexion la plus fimple eût montré la néceifite de la 
diverfité des opinions Se des imaginations des hommes , 
qui dépendent, néceflairement de leur conforn^atîori 
naturelle diverfement modifiée, & qui influent necefr 
faîrement fur leurs penfées , leurs volontés & leurs 
yadîons. Enfin fi l'on conful toit la morale & la droite 
raîfon , tout devroit prouver à des êtres . qui fe difent 
raifonnables , qu'ils font faits pour penfer diverfement, 
fans ceffer pour cela de vivre paifiblement, de s'ai- 
mer i de fe prêter des fecours mutuels y quelque^ 
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foieilt les opinions fur des êtres impoffibles à coit« 
noitre ou à voir des mêmes yeux. Tout devrok con- 
vaincre de la tyrannîque déraifon, de Tinjuile violence 
& de Tinutile cruauté de ces hommes de fang, qui 
perfécutent leurs femblables pour les forcer de plierfous 
le;irs opinions ; tout devroit ramener les mortels à la 
douceur, à l'indulgence, à la tolérance; vertus, fans 
doute V plus évidemment néceflaires à la fociété, que 
les fpéculations m^rveîlleufes qui la divifent & la por- 
tent fouvent à égorger les prétendus ennemis de fes 
opinions révérées. 

L'o N voit donc de quelle importance il eft pour 
la morale d'examiner les idées auxquelles on eft con^ 
venu d'attacher tant de valeur, & auxquelles, fur 
les ordres fantafques & cruels de leurs guides , les 
mortels facrîfient continuellement & leur propre bon- 
heur & la tranquillité des nations. Que Thomme rendil 
à Texpérience, à la nature, à la Taifon ne s'occupe 
donc plus que d'objets réels & utiles à fa félicité. 
Qu'il étudie la nature , qu'il s'étudie lui-même; qu'il 
apprenne à connoître les liens qui Tuniffent à fes 
pareils , .qtfH brife fes liens fidlifs tjui l'enchialneht à 
des phantômes. Si toutefois fon imagination a befoin 
de fe repaître d'itlufions , s'il tient à fes opinions. , fi 
ces préjugés lui fons chérs , qu'il permete du i moins ^ 
à d'autres d'én;er à leur ipaniere ou de chèrdier la 
vérité, & qu'il fe fouvienne toujours que toutes hs 
opinions , les idées, les fyftèmes , . les volontés & lés 
adtions des hommes font des fuites néceffaires de leur, 
tempérament, de leur nature &.des caufes- qui les 
modifient conftamment ou paflagérement , vérité que 
nous allons prouver encore dans le chapitre fuivant^ 
l'homme n'eft pas plus* libre de penfer que d'agir. > 
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CHAPITRE XI. 

Dufyjfême de la liberté de t homme. 

%^ EUX qui ont prétendu que Tame étoic- dîftinguée 
du corps , étdit immatérielle^ droit fes idées de font 
propre fond , a^ifToit par elle-même & fans le fecours 
des objets extérieurs ; par une fuite de leur fyftéme 
l'ont affranchie des loix phyfiques fuivant lefquelles 
tous les êtres que nous connoîffons font obligés d'a- 
gir. Ils ont cru que cette ame étoît maitreffe de fon 
fort , pou voit régler fes propres opérations, déter* 
miner fes volontés par fa propre énergie, en un mot 
ils ont prétendu que l'homme étoit libre. 
■ Nous avons déjà fuffifamment prouvé que cette 
ame n'étoit que le corps envifagé relativement à quel- 
ques-uties de fes fondions plus cachées que les au- - 
très. Nous avons montré que cette ame , quand même 
on la fuppoferoit immatérielle, étoitvper|>étuellemént 
modifiée conjointement avec ce corps , foumife à 
tousfesmpuvemens fans lefquelles elle refteroft inerte 
, & morte; par conféquent eileeft (bumife à l'influence 
des caufés matérielles & phifiqùes qui remuent ce 
corps, dont la façon^ d'être , ibit habituelle foit pat 
fagère ^ dépend des élémens matériels qui focmenC 
fon tilTu , qui conftituenc fou tempérament , qui en- 
trent' en M par la v6îe des alimens, qtii le pénètrent 
& Tentourent. Nous avons expliqué d'une manière 
purement phyfique & naturelle le méchanifme qui 
conftikue ^es facultés que l'on nomme intcllcâuelkt 
& les qualités que l'on appelle morales» Nous avons 
prouvé en dernier lieu que toutes nos idées, nos fyftèmes, 
nos aifedtions , les notions vraies ou fauffes que nous 
nous formons font dûs à nos fens matériels & phû 
fiqucs. Ainfi. l'homme eft un être phyfique ; de 
quelque faqon qu'on le confiderç il eft lié à la nature 

univerfelle. 



nm^erfellç , & fournis aux loix néceâkirieâ &! imtnusi^ 
Jbles. qu'elle impofe à tous les êtres qu'elle tenfertne « 
d'après l'eflence particulière ou les propriéfeçs qu'elle 
leur donne, fans les confuUen ^otre vie eft une 
ligne que la nature nous ordonne de décrire à la fur- 
&ce de la terre fans jamais pouvoir nous en écarter 
un inftant Nous naifTons fans nçtre aveu , notre or- 
ganifation ne dépend point de nous, nos idées nous 
viennent involontairement , nos habitudes font au 
pouvoir de ceux qui nous les font contra<ftef^ nous 
fommes fans cefle modifiés par des caufe$ (bit vi-N 
fibles foit cachées qui règlent iiéceiTairement notre 
fa(;on d'être , de penfer â: d'agir. Nous fommes biea 
ou mal , heureux ou maUheureux , fagesi ou infen*- 
fés, raifdnnables ou déraifonnables;, fans que notre 
volonté entre pour jien dans ces «différens états. 
Cependant malgré les entraves continuelles :4)Ui nous 
lient y on prét;iend que nous fommes libres , ou que 
nous déterminons nos allions & notre fprt jndiépen- 
damment des caufes qui nous remuent. 

QuEL.auE peu fondée que foit cette opinion, 
dont tout devroic nous détromper , elle pafle aujour-' 
d'hui dans l'efprit d'un girand nombre de p^rfonnes , 
.très éclairées d'ailleurs , pour une vérité ioconteftable; 
elle eft la^ bafe de la religion, qui , fuppofant des 
rapporta entre l'homme & rétve inconnu, qu'elle met 
au defluS'de la nature , n'a' pu imaginer, qu'il 
put mériter ou déterminer de cet être si'il n'étoit 
libre dans fès aélions* On a cru la fociété intéreffée à 
ce fyftême^ parce qu'on a fuppofé que fi toutes les 
.actions des hor^imes étoient regardées comme nécef- 
faires, l'on ne leroit plus en droit de punir celles qui 
nutfent à leurs aflbciés. Enfi^ la vanité humaine s'ac- 
commoda fans doute d'une liypochefe qui fembloit 
diftinguer l'homme de tous les autres phyfiques ^ en 
aflàgnafit à notre efpece l'appanage fpécial d'une in* 
dépendance totale des aulnes caufes, dont , pour peu 
que l'on réfléchifle , nous fentirons. l'it^poiCbilité. 

Pa R T I £ fubordoonée d'un gran^ tout , l'hommd 
ITom 1 L 



€ft fôtcé d^n epfôtivcif ks Influences. Pour èttc Jîbrt 
il faudroit qu'il fût tout feul plus fort que la nature 
<fentiere y ou il faudrait qu'il fût hors de cette nat^tô^ 
^îii toujours en a<ftione]le-m^in&9 obligé tous lés ôcrds 
qu'elle ^ettibràflb, d'agir & de concourir à fon aétion gô- 
îiéfaté dU ,'^omnie ort Ta dit ailleurs ^ de ccrarcrveffa vife 
àgM^nte pa[r léis adtions où les inouveméns que tous 
léé êtres pi'ôduifént en raifon de leurs énergies par- 
ticulières fouittîfes à des lofx fixes-, éternelles, immiia- 
Wôs, P43âr que rhomme fût libre , il faudroit que 
-Idus Ibslê^re* perdiffefit leurs eflences pour lui , il' 
ftudroît qù*il n'eût plus de fenfibilité phyfiqtle ^ qu'il , 
hc cônïîût plus ni le bien ni le mal , ni le pfeiftr rti 
■b dduletir. Msis dès-lors il ne feroit plus en étatni 
Se ft cbnferver ni derefidre fôn^exiftence 'hcureufe ; 
tous les ètrefr'-dé venus ihdifféfens pour lui , ih n*au- 
tôît- pliis ^de xhoiît', il ne fatiroit vplus ce qb^l doit 
èîihei? ou ictdihdre , cherdhet otr éviter. En un "mot 
l'hdmmë ftroîi un être dénaturé ou totalement inca- 
pable d'agir de la muniete que nous lui connoiflbris. 
S'i £ efl? de l'eflence àél«elle de rhomme dé ten. 
4tt au bîfttt-êtré ou dé vouloir fe conferver ; fi tobs 
léé moijvértîèns de fa machine font des ftfîiet nécéf- 
ftirés de Cèttô iiYipuliion J)rîmitive ; fi la douleiTr 
Tavertk de ce 4u*il doit évitée; fi le plaifir lui an- 
"ïSôhcfe Cérqti^îl doit appétèr , il cft de foiîefïfcnce 
û^éMéf éé-qbî mdît ou- Ce d^nt il attend "des fen* 
•fetîorts âj^réables ", & de haïr "^ce qui lui procure ou 
iûî fait éi-aîndré des împreffibrts contilaîres. Il fedt 
ftécèfftîFèrffcfttqu'il'folt attiré' ou que fa volonté foit 
dététhîtnéfe p'kr Ifes objets CjuMl juge utiles , & ïepouf- 
Téé par ceux tjuHl croît nuifibles à fa façon permà- 
hfente ou pàfTagere d'exlftén Ce n'eft qu'à l')aîde de 
4'expéf iencé que' rhï)mrt© acquiert la faculté de con- 
-hbitre ce qû'îl;doit aimer ôu> craindre ; fcB organes 
Ibnt-îls falns'?fes expériences feront vraies , il atira de 
-îà raifon, â€ U prudence , dé la f5ré voyance , il prêt 
fciitîrâ des effets fôuvent l:rès-éloîgnés ; il faura qtic 
^ ^ttll jug^4iiel4u«fôis êt^eto bien , peut devenir 



lin tnal^par fes conféquences ilécedâirâs ad pcùhMté% 
Se que ce qu'il doit être un mal paflager peut lui pro?. 
curer potit la fuite un bien folide & durable. C'eft 
ainli que l'expérience nous fait connottre que rani^ 

Jïutation d'un ttiémbre doit caufer une fenfation tlou«- 
oureufe , en conféquence* nou j fommes forcés de 
ëraindre cetre opération ou d'éviter la douleur; mais 
il rexpcriènce: nous a montré que la douleur paffa*- 
igere que cette amputation caufe, peut nous fauvcr 
1^ vie ; notre coiifervation n^ms étant chère ndu» 
ibmmes forcés de nous foumettre à cette douleur 
•Hiomentanée dans la vue d'un bien qui la furgafTe; 

• ■ ■ ...... -.•'-' w . • 

La volonté , comme an l'a dît ailleurs, «ft 'oot 
modificatiôti dans le cerveau par>laquelle il eil 'qB& 
pofé à radtîon ou préparé à mettre en jeu les ot*. 
ganes qu'il peut mouvoir. Cette volonté eft néceflaû 
fément déterminée parla qualité bonne' ou mauviaifei 
agréable ou liéfagréa^bié de l'objet ou du motif, qui 
agit fur nosfetis , ou dont-'l'4dée iious refte &nous 
cft fournie par la mémoire. Ert cpnf(àqBcncé<nôns'agiil 
foris néceffaitèment , notte adlion eft ui^ie fuite de l'imit 
pulfion <iue ri<ms avons *re^ue de -ce motif , de cek 
febjet ou de cet idée, quionriflodifié not^e Cerveau 
ou difpofé notre volonté; lotfque nous n'agiffonà 
j)oînt c'eft ^u'il fûrvient quelque nouvelle caufe, 
quelque nouveau motif, quelque nouvelle idée qui 
ttiodifie notre cerveau d'une manière différente , qui lui 
donne une nouvelle impulfion, une nouvelle volonté 
diaprés laquelle ou elle agit , ou fon adlîon eft fufpendue. 
C'eft ainfi que la vue d'un objet agréable ou fort 
idée détermiriept notte volonté à agir pour nous le 
procurer; mais un nouvel objet ou une nouvelle idée 
anéantiffent l'effet des premiers , & empêchent que 
nous n'agiffions pouf nous le procurer. Voilà comme 
la réflexion, rexpérience, la raifon arrêtent ou fut 
pendent nécéffaîrement les adtes de notre volonté j 
uns cela elle eût néceffâirerttent fuivi les ptemiere» 
impuUiôns qui ia perteieiit H^ets im objet ^éfirablci 
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MÉrcm, dunmt la comparaifon & ces altdrnatiir'es dPa^^ 
mour ou de haihe qui fe fuccedent quelquefois aveo 
la plus grande rapidité nous ne fommçs point libres 
un inllant, le bien ou le ihal que nous croyons trou-, 
ver fuccellivement dans les objets font des motifs 
sécefTaires de ces volontés momentanées , de ces 
mouvemens rapides d'amour ou de crainte que nous 
éprouvons tant que dure notre incertitude. D'où Ton 
Ton voit que la délibération eft néceffaire , que l'incer* 
titude eft nécenairè, & quelque parti que nous pre* 
nions à la fuite de lia délibération , ce fera toujours 
néceflairement celui que nous aurons bien ou mal 
jugé devoir probablement être le plus avantageux 
pour nous. • • * ' -■ 

Lorsque l'amceft frappe par deux motifs qui 
agilTent alternativement fur elle ou qui la modifient 
fucceffivement,^elle délibère; le cefveau eft dans uae 
efpece d'équilibre accompagiié -d'ofcillations perpétuel- 
les tantôt vers un obijet & tantôt vers un autre jut 
qu'à ceque l'objet, qui' l'entraîne le plus fortement, 
le tire de cette ':ftfpertfi»ti qui confifte l'ihdécifion. 
de notre vok>nté. Ata!^ lorfque le cerveau efi; pouffé 
à la fois par'des:caufes<ijgalemeiit fortes qui le meu- 
vent fuivant des'^dirdâldfi&'Oppoiees , d'après la loi 
gféfïérale de tous le^botp), quand ils font frappés 
également par des forces contraires, il s'arrête, il eft 
in wfu^ il ne pt\xzm\'ifm\dii ni agir , il attend qii^une 
des à^x caufes c^t té m^Qvent ait pris dfTez de 
force pour détermliï^^ volonté, pour l'attirer d'une 
ntfan^re <jui l'emporte fur tes efforts de l'autre caufe. 

Ce méchMnifmé ii £i»p(è & floaturei fuffit pour 
nous faire connoitre pourquoi l'incertitude eft pénible 
& la fiîfpôrtfion «ft toujours* un état violent pour 
l'itoniin^. Le cerveau ^ cet drgai>e il délicat & fi mô« 
bile*;* épvoaye alors des modifi^dons très^rapides qui 
lé fttigireot , ou lorfqu'il eft pouffé en des fetts con- 




ftmble & p0iir & peocurer ce qui èft avantageux. Ct 
méchaoïrme explique encore Tirrégularité , nnconfé- 
quence ^ Unconftance de$< hommes , & nous rend 
raifon de leur conduite qui paroit fouvent un myftere ' 
in^xplLcable , & qui l.'eiî en effet ààmA^a fyftémes 
raiçus. En coofoltant T^xpénence nous trourerons quer 
nos âmes font fourni Ces aux mêmes lotx pb^fique^ qut 
les corps matériels. Si la volonté de cha^u^ individu 
n'étoit , dans un teifis donné , mue que par une feule 
caufe r ou paffion , rien ne fetoit plus aifé que de 
pcelTeatîr {es adions ; mais fon cœiir e& fouvent 
a(&iiU par de$ motifs ou des forcer coiitrairek , qui 
agtïTent à la fois ou fuGcefQvèment fur lui. C'eft alorf 
que fon cerveau eft bu tivaillé dans des direétion^ 
oppoféesqui le fatiguent ,.od bien il eft dans un état 
de compté flilon qui le gine & qui le^prive de toute 
aâivi té. Tantôt il eft dans une adion incommode & 
(ctale^, tantôt il e(è le jouet des fecouSe^s alternative! 
qu'il ett forcé d'éprouver. Tel eft , fans doyte, l'étal 
pà paroit fe trouver celui qu'une paffion vive foUicite 
au crime , tandis que la crainte lui pn. montre les 
dangersJ Tel eft encore Técât de celui que le remocds 
empêche de jouir àes objets que le cri^ie lui a fait 
obtenir par des travaux continuels , de fon amcdéchi. 
fée ; &c. 

Si les forces ou caufes foit extérieures^ fait internes 
qui agiffent fur l'efprit de l'homme tendent vers^eis 
points difFérens , fon ame ou fon cerveau aihii que 
tous le corps , prendra un/e diredtion moyenne entre 
l'une & l'autre force ; & eri raifon de la: violerifce av^c 
laquelle l'ame eft pouffée , l'état dé l'homme eft quel- 
quefois fi douloureux que fon exiftence lui devient 
importune ; il ne 'tend plus à conferver fon.^être ; Il 
v» chc r c hcr la mort comme un- azile contre lui-même , 
j& comme le feul remède au défefpoir ;- ç'eft* ainfi qup 
pous voyons des hommes majheureux & mécontèn^ 
fl'eux-mêmes fe détruire volontairement., lorfque Ifi 
«ie. leur devient infupportable. L'homme ne pei^ 
chérir fen ex4ftence que tant qu'elle a pour lui des 
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âtârmes ; mais lorfqu'illeft travaillé par des fénfitiiônf 
pénibles ou des impulfions contraires , fa tendance 
naturelle eft dérangée ; il eft forcé de fuivre une route 
nouvelle qui le conduit à fa fin & qui la lui montre 
même cbmme un bien défirable. Voilà comment nous 
pouvons nous expliquer la conduite de ces mélanco- 
liques que leur tempérament vicié , que leur confdence 
bourrelée , que le chagrin & l'ennui déterminent quel* 
quefois à renoncer à la vie [^4Î]< 

Les forces diverfes & fou vent, compliquées qui 
agiiTent fuccenivement ou fimultanément fiir le cer- 
veau des hommes & qui les modifient fi diverfement 
dans les différens périodes de leur durée , fonr les 
vraies caufes de Tobfcurité de la morale & des diffi. 
cukés que nous trouvons , lorfque nous voulons dé* 
mêler les refforts cachés de leur conduite énigmacique. 
LeCG^ur lie l'homme n'efi: un labyrinthe pour nous que 
parce que nous n'avons que rarement les données né-* 
ceflalres pour le juger ; nous venions alors que fes 
circohftances , fes inconféquences , la conduite bizarre 
çu inopioée que nouis lui voyons tenir , ne font que 
des efFets des motifs qui déterminent fucellivement 
fes volontés ) dépendent des variations fréquentes que 
ÙL machine éprouve , & font des fuites néceffaires des 
changemens qui s'opèrent en lui. D'après tes variations 
les mêmes ' motifs n'ont point toujours la même in- 
fluenee fut.fa volonté ^» jes mêmes, objets n'ont plus le 
drpiç' de lui plaire , fon tempéranent a changé pour 
lin inilant ou pour toujours ; il faut par conféquent 
que fes goûts , fes defirs , fes paffions changent , 
& qu'il n'y ait point d'uniformité dans fa conduite y 
ni de certitude dans les effets que nous pouvons en 
attendre. î. - 
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' [54] Voyez le chapitre XIV. Les peines de reCpHt déterminent 
bien plus que les ççines du corps a fe donner la. inor)t. MillQ 
caufes font clivérfion aux douleurs du corps , au lieu que dans 
les peines de l'efprît'lè cerveau eft coinme abforbé dans les idées 
qu'importe au-dedans. de lui-même. Par la même raifonies plaific^ 
que Ton nomme.. i/«<;/(e«fo^^, font Us plus grands 4ôt9viS| .j . 
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Le choix ne prouve aucunement la liberté fltf" 
rhomme ; il ae délibère que lorfqu'il ne fait encore 
lequel choifir entre pluGeurs objets qui le remuent; 
li eft ^lojs dans un embarras qui ne iinit que lorfquè 
fa volonté eft, décidée par l'idée de l'avantage plus 
grand qu'il croit trou vei^ dans l'objet qu'il choifit ou 
dans l'adion qu'il entreprend. D'où Fon voit que foh 
choix eft néceifaire, vu qu'il ne fe détermineroit point 
pour un objet ou pour une adion s'il ne croyott y 
trouver quelque avantage pour lui. Pour que l'homme 
pût agir librement , ^il faudroit qu'il pût vouloir ou 
choifir fans n^otifs ou qu'fl pût empêcher le$ motifis 
d'agir fur fa volonté. L'adion étant toujours un effet 
de la volonté une fois déterminée , & la volonté ne 
pouvant être déterminée que par le motif qui n'eft 
point en notre pouvoir , il s'enfuit que nous ne 
fommes jamais les msiitres des déterminations de notre 
volonté propre , & que par conféquent jamais nous 
fi'agiffons librement. On a cru que nous étions libres , 
parce que nous avions une volonté & le pouvoir de 
choifir, mais on n'a point fait attention que notre 
volonté eft mue par des caufes indépendantes de nous , 
inhérences à nocre organifation ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent. [5 5] Sui-je le mal« 
tre de ne point vouloir retirer ma main lorfque je 
crains de me brûler ? Ou fuis- je le maitré d'ôter au 
feu Ja propriété qui me le fait craiudre 1 Suis-je le 
maître de ne pas chojfir par préférence un mets que je 
fais erre agréable pu analogue à mon palais & de ne 



[55] L'homme pafle une très-erande p^rtîç de la vie fans 
même vouloir. Sa Volonté attend des motifs qui la déterminent* 
Si un homme ie rendoit un compte exaét de tout ce qu'il fait 
chaque jour depuis Ton lever jufqu'à Ton coucher , il tronveroit 
que toutes fes allions n'ont, été rien moins que volontaires , ^ 
qu'elles ont été machinales , habituelles , déterminées par des 
caufes qu'ij n'a pu^pr.évoir Se auxquelles il a_été forcé ouengaes 
ë'acquiefcer. Il découvriroit que. le motif de fon travail , de («s 
gmuiemens; de fes difcours, de fespenfées, &c. , ont éténéce^ 
Dures & l'ont évjdenunent ou féduit ou entraîné* 



kf pis préférer è r esior ^uc: je fais: étxû: dt&gtiBihlp bit 
dangereux. C'eft toujours d'après- tne^ fenfations ^ 
9i«a propres expéciences ou tne^ âippoCitions que je 
fugè des cfa^fes bien 'qu nnal , mais; quelque foit moa 
log^meat il dépdad aécefikirement de ma faqon de 
fenttr habituelle i^u m^mencruiée , ôo des quali|:és que 
je trotuve & qui éxiilent malgré moi dans ia caule qui 
SMe r^mue ou que ipon «rpric y fuppofe. 

' Toutes leis l:a«fes qui agifTent fur fa volonté 
tJoivent avoir agi fur nous d'une faqort ^ffe2 marquée 
pour nous donnef' quelque fenfation , quelque percep- 
tion , quelque idée foit complette foît încomplette , 
foît Vraie foit feàl!^. Dès que ma volonté fe déter- 
irtîne , je dois avoir 'fentî fortement oti foiblement » 
fans quoi je feroîs déterminé fans motif. Ainfi, à par-» 
1er exac5tement , il n^y a point pour la volonté de 
èaufes vraiment indifférentes : quelque fbibles que 
fbîeiit les impulsons que nous recevons^ foit de la part 
des objets même , foît de la parc de leurs images où 
idées ; dès que notre volonté agit^ ces impulfions ont 
été dos caufes fuffifen tes pour la déterminer. En corx-* 
féquence d'une impulfion légère & foîb^îe nous vou- 
drons foiblement, c*eft cette foibleffe dans là volonté 
qpe l'on nomme indifférence. Notre cerveau s'apper- 
ijoit à peine du njouvement qu'il a reçu , il agit eri 
conféquence avec peu de vigueur pour obtenfif 
oii écartel" l'objet ou Fîdée qui l'onjt modifié. Si Tim- 
pùîfion eût été forte , la volonté feroit forte , & elle 
nous feroit agir fortement pour obtenir ou pour éloi- 
gner Ijobjet qui nous paroitroii; oii.trèajr agréablfi m 
trèç-i.ncomnxode. 

.On a cru que Thomme étoit libre , parce qu'on 
tf^ft imaginé que fon ame pouvoit à volonté fe rap- 
^Her des idées , qui fuffifent quelquefois pouf mettre 
tJtt frein à fes defirsles plus emportés. £<t6j C'eft ainft 



' B^J ^ Awgu^ dH, nos CTÛm cuiquam in foteftate tfi quié 
vcniat in memcm% ••-' • -* .,../. ..-. . . 



f ne Vidée d'qn mat éloigné nou& empêche quefquefbif 
^e nous livrer à un bien adtuel & préfeqt. C'ed ainiî 
qu'un fouvenir , une modification infenfible & légères 
de notre cerveau anéantit à chaque inftant Tadion def 
objets réels qui agiflent fur notre volonté. Mais nQui 
ne fommes point les maîtres de nous .rappel 1er à vot 
lente nos idées ; leur alToçiation eft indépendante de 
nous ; elles fe font à notre infu & malgré nous arran* 
gées dans notre cerveau ; elles y ont fait une impref^ 
fion plus ou moins profonde ; notre mémoire dépend 
elle-même de notre organifation , fa fidélité dépend 
de rétat habituel ou momentané dans lequ&l nouf 
nous trouvons; & lorfque notre volonté eft fortement 
déterminée par quelque objet ou idée qui excitent 
en nous une paflîon très-vive , les objets ou les idée$ 
qui pourroient nous arrêter difparoiflent de notre 
cfprit ; nous fermons alors les yeux fur les dangeri 
préfens qui nous menacent , ou dont Tidée devroit 
nous retenir , nous marchons tête baiifée vers Tobjet^ 
qui nous entraîne ; la réflexion ne peut rien fur nous; 
nous ne voyons que Tôbjet de nos defîrs , & les idée$ 
faiutaires qui pourroient nous arrêta: ne fe préfentent 
point à nous , ou ne s'y préfentent que trop foible-» 
ment ou trop tard pour nous empêcher d'agir. Tel eft 
le cas de tous ceux qui , aveuglés par quelque paffion 
forte , neî font point en état de fe rappeller des 
motifs dont ridée feule devroit les retenir ; le trouble 
où ils font hs empêche de juger fainement , de prefi^ 
fentir les conféquences de leurs adions , d'appliquer 
leurs expériences , de faire ufage de leur raifon , opé» 
rations qui fuppofent une jufteffe dans la faqon d'aflb* 
jcier fcs idées dont notre cerves^u n'eft pas plus capa- 
ble à caufe du délire momentané qu'il éprouve , que 
notre main n'eft capable d'écrire tandis que nous pre* 
nons un exercice violent. 

Nos façons de penfcr font néceflaîrcment déter-. 
minées par nos fàqons d'être ; elles dépendent done 
de notre organifation naturelle & des modifications 
que notre machine reçoit indépendamment de notra 
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▼olonté. D'où nous fommes forcés de de C(inclure qtie 
nos penfées , nos réflexions , notre manière de voir , 
de fentlr , de juger , de combiner des idées ne peu- 
vent être ni volontaires ni libres. En un mot notre 
«iné n'eft point nwitrefTe des mouvemens qui s'exci- 
tent en elle , ni de fe repréfenter au beCbin les images 
ou les idées qui pourvoient contrebalancer les impuU 
fions qu'elle r'eçoît d'ailleurs. Voilà pourquoi dans la 
paifion Ton celle de raifonner ; la raifon eft aufli 
impofïible à écouter^ue dans le tranfport ou dans 
rivreife. Les méchans ne font janiais que des hommes 
ivres ou en délire ; s'ils raifonnent , ce n'eft que quand 
la tranquillité s'eil rétablie dans leur machine , & pour 
lors les idées tardives qui fe préfentcnt à leur efprit 
leur lailTent voir les conféquences de leurs aétîons ^ 
Idée qui porte en eux le trouble que Ton a déiigné 
fous le nom de honte , de regrets , de remords. 

Les erreurs des philofophes fur la liberté de ' 
f homme , viennent de ce qu'ils ont regardé fa vo- 
lonté comme le premier mobile de les adtions , & 
que , faute de remonter plus haut , ils n'ont poinr vu 
les caufes multipliées & compliquées indépendantes 
dcluî qui mettent cette volonté elle-même en mou- 
vement , ou qui difpôfent ou modifient le cerveau , 
tandis qu'il eft purement paffif dans les impreflions 
qu'il Ireqoit. Suis- je le maître de ne point -défirer un 
objet qui me paroit défîrable ? Non , fans douté ^ 
direz- vous ; mais vous être le maître de réfifter à votre 
defir y fi vous foi tes réflexion aux conféquences. Mais 
fuis-je le maître de faire jéflexion à ces conféquences, 
lorfque mon ame eft entraînée par une paflîon très- 
vîvé qui dépend de nion organifation naturelle & des 
t^aufes qui ja modiiient ? Elt - il en mon efpoir d'a- 
jouter à ces conféquences tout le poids néceffaire pour 
contrebalancer mon defir? Suis-je maître d'empêcher. 
que les qualités qui me rendent un objet défirable ne 
réfident e i lui ? Vous avez dû , me dît-on , apprendre 
à réfifter à vos paflTions & contradter l'habitude de 
mettre un. frein à vos. défirs. J'en conviendrai fans^ 
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peine. Mais > répliquerai - je , ma nature a^t-elie éti 
fufceptible d'être ainfi modifiée ; mon fang bouillant, 
inon imagination fo.ugueufe , le feu qui circule dans 
mes veines , m'ont-ils permis de faire & d'appliquer 
des expériences bien vraies au moçient où j'en avoi^ 
Jbefoin ? Et quand mon tempérament m'en eût rcndii 
capable ^\ l'éducation , l'exemple , les idées que l'on 
m'a infpirées de bonne heure ont-elles été bie/i propre? 
as me faire contracter l'habitude de réprimer :incs dé? 
firs ? Toutes ces chofes n'ont «elles pas plutôt contrir 
bué à me faire chérir & défirer les objets, auxquels 
yous dites que je.devois réfifter? Vous voulez ,-. Hrd- 
l'ambitieux , que je réfitte à ma paffion ; ne m'a-t-09, 
pas fans ceile répété que le rang , les honneurs , le ' 
pouvoir font des avantages défirables ? N'ai «je pas 
vu meç} concitoyens les envier, les grands.de mon 
pays tout. facrifier pour les obtenir? Danç la fçcâété 
où je vis , ne fuis - je pas forcé de fentir que , fi je 
fuis privé de ces avantages , je dois m'attcndre à. lan^ 
guir dans le mépris & à ramper fous ropprelTion ? 
Vous me défendez , dira l'avare , d'aimer l'argent êç 
de chercher les moyens d'en acquérir ? Eh ! tou^ 
ne me dit- il pas dans ce monde que l'argent "fft le 

élus grand des biens , qu'il fuffit pour rendre hjcureux? 
>ans le pays que j'iaabite ne Tois-je pas tous mes 
concitoyens avides de richefTes & peu fcrupuleux (br 
les moyen? de fe les procurer ? Dès qu'ils jTe font en- 
richis parles voies que vous blâmez, ne font -ils -pas 
chéris , çonfidérés , refpe<îtés ? Dç quel droit me dé- 
fendez-vous donc d'amaffér des tréfors par les mêmes 
voies que je vois approuvées du fouverain , tandis que 
vous les nommez fordides & criminelles ? Vous voulez 
donc que je renonce au bonheur^ Vous prétendez , 
dira le voluptueux , que je rélille à mes penchans? 
Mais fuis-je le maître de mon tempérament , qui fans 
ceffe me follicijte au plaifir? Vous appeliez mes*plaifirs 
honteux ? Mais dans la nation où je vis je vois les < 
* hommes les plus déréglés jouir fouvènt dç^ rangs les 
plus difting^és ; je ne vois toùgir de l'adultèxe que,. 
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^(ipotix qtfdti Otitt-agc ; je vdis des hommeg feîrc tro» 
phée de leurs débauchés & de leur libertinage. Voua 
Ixie confeillez de mettre un freina mes emportemens^ 
aira riîomme colère, Se de réfifter au défrf de me 
Venger ? Mais je ne puis vaincre ma nature ; & d*aiU 
leurs d&ns la fociété jeferois infailliblement déshonoré 
fi je tielavois dans le âng de mon femblable les injures 
^ue j'en reçois. Vous me recommandez la douceur & 
l'indtilgence pour les opinions de mes pareils , me 
clîra l'eiithoufiafte télé ^ Mais mon tempérament eft 
«violent; j'aime très-fortement mon Dieu ; on m*afluro 
que le zèle lui plait , & que des perfécuteurs inhumains 
^ fanguinaîres ont été fes amis; je veux par les mêmei 
ïnoyens me rendre agréa1>le à fts yeux. 
• En un mot les adHons des hommes'nc font jamais 
libres ; elles font toujours des fuîtes néceflaîres de 
Icut tempérament , de leurs idées reques , deft notions 
Vraies ou fauflfes qu'ils fe font du bonheur , enfin de 
îeurs opinions fortifiées par Texemple , par l'éduca* 
tîon, par inexpérience journalière. Nous nevovDns 
lanc de drimes fur la terre que parce que tout confpire 
Il rendre les hommes criminels & vicieux ; leurs relii 
jgîons , leurs gouverncmens , leur éducation , les 
exemples qu'ils ont fous les yeux les pouflent irréfilî 
tîbtemenc au mal; pour lors la morale Jcur prêché 
Vaînëmènt la vertu , qui ne feroît qu'un facrifice dou- 
loureux du bonheur dans des focîétés où le vice & lé 
crime font perpétuellement couronnes , eftimés ,, ré- 
«fompënfés , & où les* défprdfes les plus^ affVeuX ne font 
punis que dans ceux qui font trop foible pour avoir la 
droit de les commettre impunément. La fociété châtie 
les petits des excès qu'elle refpedte dans les grands ^ 
& fou vent elle a rinjuftîce dé décerner la mort contre 
ceux que les jDréjugés publics qu'elle maintient ont 
rendus^jrcrîmînels. 

L'ribMME n'éft dont lîbfè dans aucun inftant de 

\ fa vie ; il eft néceflàîrement guidé à chaque pas par les 

avantages réels ou fidîfs qu'il attache aux objets qui 

excitent fes j^&fiTions.. Ges paOïons font héceflakes dans 



nèi 'être- qui ten& (àhs ceffe vers le bonheur ; leur^éfter* 
gie eft néceflàire ,' pu îfqu'eite (JçfJCnd de leur tempe*- 
rament ; leur^ tempérament eft néceflatre , puifqo.Hl 
dépend des Siemens phyfiques qui entrent dans facoml^ 
pofitîon :-les modifications de ce tempérament font 
iréceflairé;, .piiiiqu'clles font des foites infaillibles & 
Inévitables éc kb.faqon dbnt ieé êtres phyfiqueë & mo- 
faux agiiTent/fanS' ceffe fur nous. 

Ma LGRÉides/ preuves fî claires de la non-liberté 
de i- homme ^jû'Oh infiftera , peiit-èflre , encore f & Toa 
nous dira que # ' l'on propofe à quelqu'un de remuer 
ou de ne ^âs remuer la main ^àdÛon du nombre de 
celles que Ton nomme indifférentes. i, ilparoit évidemi* 
sneat le iTiaitre de çhoifir, ce qirâ prouve qu'il eft libre 
Je réponds que dans cet exemple Tbomme pour queiU 
gu'adiion^qu^l fp détermine ncprouvera point fa liber- 
'té;.le défir de montrer fa liberté ^, excité par la djrf 
jpute , deviendra, pour lors un motif nécefiaire qui dé- 
-cidera fa volonté, ppur i'un ou r.autrè de ces m,ouye- 
;mens ; ce quiîui faii prendre le change , ou ce qui lui 
^erfoadçqu'il eft libre, dans cet inftant , c'eft qu'il ne 
démêle point le yi-ai motif qui le ftit agîf, c'eft Ip 
défir de nie çoav^incre.^Si dan$ la çjialeur de la dip. 
pute il infiftè -^ den^ançie , ne fyisi-Je ^pask maître de 
me jetter j)ar ia fenêtre ? Je lyi diraL.quenpn, &qii 
tant qu'il cpnÇ&ryçtz la raifoail n'y a pas d'apparence 
'que le défir .de ine prouver fa libc^fte devienne un m<j^ 
tif aflez fort pour lui faire fa crifier fa propre vie : fi 
"mon adverfàhr malg r é cela -fr jetluit pat ia f e iiéue 
^our me, prouver qu'il eft libre,je n'en cpncluroîs point 
.qu'il agifieit librement en cela^ :maâs que c'eft la vio^ 
ience de Ton f^empérament qui l'a pof té à cette folie. 
'[La démence eft un état qui dépend de l'ardeu^ du fanjf 
&. non de la volonté. Un fanajnqtie ou pn. héros bra- 
vent- la mort, ailfli'néceflairenxerit' qu'un homme pliis 
flegmatiijueôu qi^'tio lâche la fuit [ç^^VJ. • 

>■ il '' ' r ' <■ 
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{57] Il «îy aucune t différence eiitré ttn.hômiwe mi'oh jette^bstr ' 
fenêtre & dn.hap<Me~^fi-&'yrititte'l&i^mèiiié^ nn^n ^ue^â^ifli^ 
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a Vf nous dit que là liberté eft l^âUfence des dbfb» 
clés qui peuvent 6'oppo£er 4 nos aâsons ou à Texer^ 
cice de nos facultés : on prétendra que nous Tommes 
libres toutes les fois qu'en faifant ufageide ce$ facul^ 
tés etleâ opèrent Teffet que nous noi!i9<étâohs propofé* 
Mais pour répondre à cette ôbjeâion.il fufBt decon*^ 
fidérer qu'il né dépend 4)a8 de nous démettre ou d'ô- 
ter les obflactes qui nous déterminenfc iou nous arr&» 
tent; le modf qui nous fait agir n'oft. pas plus en no- 
tre pouvoir que Tobûacle quinous.arré^^ fott que ce 
motif & cet obftacle (oient en nous-nlémes ou hors de 
lious. Je ne fuis pas le maître de la penfée qui vient 
ii mon efprit &: qui détermine ma volonté ; oettepen* 
fée s'eft excitée en moi à roccafidn de^iquelque caufc 
indépendante de nloi-méme. 

. Pqur fe détromper du fyftéme de la liberté de 
l'homme , il s'agit fimplement de remonter ao motif 
'qui détermine fa volonté ^ &'noùs trouverons toujours 
que ce motif eft hors de ton pouvoir. Vous direz 
qu'en conféquence d'une idée qui naît dans vôtre erprît 
vous agirez librement fi vous ne rencontrez point d'obt 
taclcs. Mais qu'eft-ce qui a fait nakre cette idée dans 
votre cerveau ? Etiet-vous le maître d*empêcher qu'elle 
ne fe préferitit ou né fe renouvëllât dans votre cer- 
veau ? cette idée dépend-elle pas des- objets qui vous 
frappent malgré vous du dehors , où dès caufes qui , 
à votre îrifiju , agîflent au dedans de vous-même & 



pulfion <iui agît 'fur le 'premier vient da dehors, ÇTque Tîmpuf- 

-fion qui détermine li thxite du iecdnd vient du dedans de fa 

propre machine. Mmius'ScévoU qui tient (a .fi^i^t dan& un brâ(ter 

étoit aiiilî néceflité par les motifs intérieur^ . qui le pouflbtent k 

îcette étrange a£Uon (|ue £\ dés hommes vigoureux eulTent retenu 

fon bras. Lafîert<é, lê dëfir dé braver ftm ennemi^ deTétonner, 

(de l'intimider, le .défefpoir &c. , étiolent les dttkes mvifibles 

•ui le tenoientjié fur.Ie braûer. l'amour de la gloire, Ifenthou- 

nafme pour la patrie forcèrent pareillement Coms & Decius à 

-fe dévouer pour leurs concitoyeits. L'indien- CaUnus , Ôc le phr- 

Jofophe Pertgjrittus ftipent également forcés de fe brûler, parle 

.4é&r d'cxôter l'étonnçment d« U Gf èce aflèvJilée, 

modifient 
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rtiodîSent vôtre cervfeâù i f duVez^votls éiHp'échèr qiaë" 
vos yeux portés fttts deffeirt (ut, un objet quelconque 
né ^ous dôilnfcnt Tldée de cet objet èc hé remuent 
votre cerveau ? vous h'êtes pas plus maître des dbftacles ; 
ils font des^fféts hétienaires des caufes exiftentes foit 
au dedans , foit hors de VOus^, ces caufes agiffent tou- 
jours en râîfon de leurs propriétés. Un homme ihfulte 
vn lâche ; celui-Ci s'irrite riéceffairement contre lui , mai» 
fa volonté ne peut vaincre Tobftacle que la lâcheté met 
à raccômplitfément de fés défirs , parCe que faî côn- 
forniation naturelle , qui rie dépend point de lui , Fem- 

Î)êche dVVoîr du courage. Dans ce cas le lâche eft in- 
ulté malgré lui , & fcTrcé malgré lui de dévorer Tinfulte 
qui lui éft faite. ^ 

Lès partifanS du fyftéme de la liberté paroîflent 
itvoîr toujours confondu la contrainte avec la riéceffité. 
Nous croyOiis agir librement toutes les fois qpe noui 
ne voyons pas que ficii mette obftacle à nos adîons; 
nous né feritorïs pas que le, motif qui nous fait vouloir 
tjft toujours néceffaire & indépendant de nous. Mt% 
prifohnîer chargé de fers eft ^contraint de refter en pri- 
fon , mais il ft'eft pas libre de ne pas défirej: de fe ^ 
fauver ; fes chaînes Pempêchent d'agir , mais ne Pèm-. 
pêclient pas de vouloir; il fe fauvera, fi Ton brîfe fes chaî- 
nés ; mais îl n^ fe fiiuvèfâ point librement ; la crainte ou 
l*idée du (upplice font pour lui des motifs héfceflaires. 
. UilôMMÉ peut donc cefler d'être contraint fans être 
Bbre pour cela ; de quelque façon qVil agifle il agit 
riécertaîrement d'après les motîfe qui le déterrnine. 11 
peut être comparé à un corps pefant , qui fè trouve 
arrêté dans fa chute par un obftacle quelconque ; écar- 
tez cet obftacle , & le corps pourfuîvra fori mouve- ^ 
ment ou continuera de tomber. Dirâ-t-on que ce corps 
cft libre de tomber ? Sa chuté ri'eft-elle pas un effet 
néceffaire de fa péfanteur fpécifique ? Socrate, homme 
vertueux & foumis aux ïoJx , même înjufte de fa pa- 
ti*ie , ne veut pas fe fauver de fa prifon dont la porte 
lui eft ouverte , mais en cela il n'agit point libre- 
^eni; ; les chaînes inviiibles dç l'opinion ^ de la dé« 
Tome L M . 



«fpncé., ^u refpeft pour les loix , lors-méme quVlleé 
font iniques , la crainte de ternir fa gloire , le retien- 
nent dans fa prifon , & font des motifs aflez forts fur 
cet enthoufiafte de la vertu pour lui faire attendre la mort 
avec tranquillité ; il n'eft point en fon pouvoir de fe fau- 
ver,paK;e qu'il ne peut fe réfoudre à fe démenfir un inftant 
dans les principes aux quels fon efprit s'eft accoutumé: 

Lès hommes, nous dit- on , agi^Tent fou vent con» 
tre^ leur inclination , d'où Ton conclud qu'ils font 
libres ; cette conféquencc ' eft très-faulTe ; lorfqu'ils 
fémblent agir contre leur inclination , ils y font dé* 
terminés par quelques motifs néceffaires afTez forts 
pour vaincre leurs inclinations. Un malade dans la 
vue de guérir , parvient à vaincre fa répugnance p^our 
les remèdes les plus ^égoutans ; la crainte de la dou- 
leur ou de la mort devient alors un motif néceflaire; 
par conféquent , ce malade n'agit point librement. 

Q^UAND nous difonsque Thomme n'cft point libre 
nous ne prétendons point le comparer à un corps 
fimplement mù par une caufe împulfivé ; il renferme 
en lui-même des caufes inhérentes à fon être , il eit 
niû par un organe'intérieur qui a fes loix propres & 
qui eft déterminé néceffairement en conféquence de» 
idées , des perceptions , des fenfations qu'il reçoit des 
objets extérieurs. Comme le niéchanifme de ces per- 
ceptions , de ces fenfations & la façon dont ces Idéet 
fe gravent dans notre cerveau ne nous font point con- 
nus , faute de pouvoir démêler tous ces mouvemens^ 
faut& d'appercevoîr la chaîne des opérations de notre 
ame , ou le principe moteur qui agit en nous , nous 
iè fuppofons libre , ce qui traduit à la lettre , fignifie 
qu'il fe meut de lui-même , fe détermîneTans caufe , 
ou plutôt ce qui veut dire que nous ignorons com- 
xnent & pourquoi il agit comme il fait. Il eft vrai qu'on 
nous dit que Tame jouit d*une adtivîré qui lui eft pro- 
pre ; j'y confens , mais il eft certain que cette activité 
ne fe déployera jamais , fi quelque motif ou caùfe ne 
la met à portée de s'exercer ; à moins qu'on ne préten- 
dit que l'ame peut aimer ou haïr fans avoir été remuée 
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êms eonnoître Us , objets fan^ avoir qîielqije.î^éc 3^ 
leurs qualités. La poMdrçà canon a, fans àôuCe, une 
activité particulière , niais jame^is elle ne fe déployera fli 
Ton n*en approche le feu qui la force de s'exetçer. 

C' Ë s T la grande complication de nos nïouvemèns , 
c'ell la variété de nos actions ^ c'éft la multiplicité dei 
càufes qui nous remuent , foit à la fois foit fucceffi- 
vement & fans interruption , qui nous pcrfuadent quô 
nous fommes libre. Si tous les mouveméns de l'hommô 
étoient fimples ; G les caufes qui nous remuent ne (b 
confondoîent point y étoient diftindes j fi notre ma- 
chine étoit moins compliquée , nous verrions quetou« 
fios adions font néceflaires , parce que nous remonte- 
rions fur le champ à la caiife qui nous fait agir. Un 
homme qui feroit toujours fbrcé d'aller vers Tocci- 
dent voudroit toujours aller de ce côté , mais il fén-^ 
tiroit très-bien quM n*y; va pas librement. Si nous 
avions un fens de plus, comme nos adions pu^nos 
iiîouvômens , augmentés d'un fixieme , feroient encore 
iplus variés & plus compliqués , nous nous croirions 
plus libres encore que nous ne feifons avec cinq fens. 

Ces T donc fauté de remonter aux caufes qui nôus- 
remuent ; c*eft faute de pouvoir analyfer & décom 
pofer les mouveméns compliqués qui fe paffent eii 
îïous-mémes , que nous nous croyons libres ; ce n'eft que 
fur notre ignorance que fe fonde ce fentiment fi profond, 
& pourtant îllufoire que nous .avons de notre liberté ^ 
& que Ton nous allégpé comme une preuve frap- 
pante de «ette prétendue liberté. Pour peu que cha. 
que homme veuille examiner fes propres actions , cti 
chercher les v^ajs motifs, en découvrir renchaîne- 
ment , il demeurera convaincu que ce fentiment qu'il 
a de fa propre liberté eft une chimère que Texpérience 
doit bientôt détruire. 

Cependant il faut avouer que la multiplicité & 
la diverfité des caufes qui agiflent fur nous fouvent à 
notre infu , font qu'il nous eft impoffible , ou du moins 
très-difficile , de remonter aux vrais principes de nos 
actions propres & encore moins des actions des autres; 
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éfierdçpepeht foutent dé câùfes fi fugîtîvès, fietôfe 
griçeé ^ctëTéurs effets, qui ^arôirtertt avoir (î peu (fat-i 
natogicà de /apports aveô eu3t qu'il faut une fagâclté' 
fing.ulîeré pour pouvoir lés découvrir. Vôîlà àà qiiî 
fend rétiioè de Thomme itioral fi difficile; voilà potiN 
4ùoi fôn cœur eft un abîniê dont nous ne pouvotiS[ 
fouvent fonder Tes pfofondéurs. Nous fommés donc 
obtîgés dé nous contentet dé conhôître Ité loix géné- 
rales St nécefTaîres qui règlent lé cœùf humaih ; dani 
tes individus dé notre éfpece elles font les mêmes & 
hé varient jinfaîs qu'en raîfon dé l'organifation qui leuf 
cft particulière & des modifications qù^elle éprouve, 
quf né forit & n|e peuvent être rigoureufement léà 
ftténiés, n Hous fiiffit dé favoîr que pat fon eflenc^ 
tout homme tend à fe coiiferver & à rendre fon exit 
tence héorèufé ; cela fôfé quel quefoîeAt fes àAiôns, 
îioùi^ Âp ffôuâtfompéi'ons jamais fur leurs motifta^IorC 
qué nous remonterons à ce premier principe , à ce 
lîidbilé gértéi'at 3^ ftéceflaîre dé toutes ftôà volontés. 
L'homme faute d'expérience & de raifort fe trompe* 
fans douté , fouvent fut les moyens de parvenir à cette 
fin ;- ou biéîï lesr ftioyens qu'il emploie nous dépîaï- 
fent parce qh'îls nous nuifeht à rious-mêihés ; ou énfîà 
ces pioyéns dont il fé fert nous fémbleht îriferifés j 
parce qu'ils Técartent quelque fois du but dont ilvôu* 
droit s'approcher ; mais quelque foîent ces moyens , 
ils ont toujours héceffâîrcment & invariablement p6ùr 
objet Un bonheur exiftant ou imaginaire ; durable oii 
paiTager , analogue à. fa faqon d'être, de fcntîr & dé 
penfèr. C'eft pour avoir méconnu cette vérité que lai ^ 
plupart des moraliftés ont fait plutôt lé roman que 
rbiftoîre du, cœur humain; ils ont attribué fes 2r<aiond 
à des caufes fidivés , & n'ont point connu' les môtifô . 
néceffaires de fa conduite. Les politiques et les légîii 
lateurs ont été dans la même ignorance, ou bien des 
împofteurs ont trouvé plus court d'employer des mo- 
biles imaginaires que des mobiles exiftans ; ils ont 
mieux aimé faire trembler les hommes folis des phan- 
tàmcs incommodes que de les guidera la vertQ parlé 
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f35(laire de leufs im^h !f Jint 11 eft vrai q.up Terréurnç 

^u nou^icroyon^ 'vpîr W/çin pfiiç di^îh^on^^ntlaj^raifoà 
liçceûTairç 4,çs ç^ct^ ^yeç l^ur§ çaufes .(jue çjarijs lé co^iif 
^um^^ 49 ^^ÎP? y yaypns-npys.dç^ caùfes'f^ 

îé^, m^es , iorfqueJç^çirpQall^qçè^ ft>nç rembîablèsy 
J)>pr&.péji|il ç>o^ç npib^lVrv;94fia pas ^ regàrd^ic les^fffçtç 

de rec;9nnûurf Jg .çeqçÇite.dans |e$ acjès de 1^ volonté 
Jiiy»«in€^^..qge \*o^/r^p$ fondement j..fLUrî.6ué§ à !mi 
llici)% ^ifïapt Çj^: ^. ÇfiQpirç ineraiç . ^ capable;. ,(^ç fe 

di|lia^'4>/f^iQ^s>| we§. Rjy^ligueJ .(St;mareri.ç1ç;:X!^- 

E^ fjpniïe de pojjyf ou;. forcer la fprçejCJilayise,^ j^pj 

fta^,.peciçlïàU«^. àn^^ MMançe oy| p^niiiç§« flatf 
ge:,,^on^,W^«W^ qM^^^r^^ ^e4^iCfral,l e^ycatiçn 4X e%ï^ 

blabie a la terre , en railon de les dilpoiitions natu- 
rêlîës V de ta cùltfareT qo^oi i tt r l Ju nr ie , des frnîts que 
Vtta y fètne , des faifoiis {dtss ou ino}n6 favotrableis^qùi 
les ctynduî^eiit'ft la maturité ,' hous fommës'aflurés qpot 
}'ain.e produira des VîCes ôii its vertus L\dc^frùinmo^ 
tau» utUes.Qu JiuiKbleSc,^ lia foçiéte.;Xa v^OxklfL, éll I4 
ioience dçs'j'apporfs qui font entre lesii^rks, )e$.yo« 
)?i^tési & les aétions des hommes y que la géométrit 
^ la fcîence des. rapports qùî font' erriré les cpfpsi 
Ea. moi^e feroit uae chimère & n'àùroit point de 
principes fûrs fi elle ne fe fondoit fur ta connoiffancf 
des motifs qui doivent néceflairçment influer fur les 
Volontés humaines & déterminer leurs actions. ' ?« 
.Si dâ^ns le mondé moral , ainfi que dans le monde 
.|^yfique 3 une caiifé jt doiit raâioQ ii'eftpoint ti:0U| 
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blée y'ëî^, n^eflaîretnent ^tiiîrir de rdn eflfet ^ une édtf- 
. tàtibri' raifôtWiâble & fohdéfe fûV' la ■vérité des loix 
fages , des pritfdpes hbhnèltôS it\fpîrés dans la jéù- 
: nèfle ,' des^ ëxè!mplcs'Vcr.tiïèux7^ffeftimc^&: ièà'^ 
pfertfés; ii^Mèes_ au mérîl:e"*& Vlix 'beIle8'^¥JHëhs%"Ià 
honte ■Te Mépris:, les' châtiméiis rîgourebfeitient atta- 
chés âù' vidé &aû çrîmeV'fdTîi^des caiffe^ qui afgîroiértt 
feécertaîVetnenr fur les Vc/loîités ^'^is Hoffirhës ? '-qm de- 
termînefoiènt'ïé plus grattd^'tiç(mpr1â d'eritr^u* a mô 
Irer- tlès^ vertus. 'Mais -fi' lâ^ reUgibn', là pôJMque ,:re- 
xèmplé\:'V^^pTiiiDn' publitjUé' ^^^^^ 
. hômhiésf jmecfi'àtts & vîcîëijx ; • feil^ étonfféfït^ \& i^hdeîlî 
iffptileifiéfS'b'cîns' principe^ qW li^iir ëduc^tioff ftSîr^ " 
idori'A*A'-i ff'cêtce éducarioriidfé.ftlête^ hfe Térti 'dii^re 
, lenjpiî^îtè vrcès ; 'de prçîÔgëyTiï^bpimoils^feiiffeV;» 

frttiorhmddds %yùr cïïx-mèirtes'^&^pôtit les aiitt^i''r;i^H 



Cërf^fréfe/^ltsiy èrt jptértiiëfft tt H twitirfc RfatttMfte v 'ils là 
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i'-(5f] êién' dei ^(tteutfc '^t:Û^ti l'iMpotiiattcé dlnne biànne <édû^ 
taftpn, mai^îSirhrVnt point (ei|yti;qwfVH?n hoîin9.4àiiçi^j^^éy^}^ 
încoraiiafibljB fiç' ^tot^^pis^t .Axnjpoi^U .^^ les "fuperftitiçnj^ cf^ 
ii^ommé^ j^iii çomrtfihcen paf leMf .rënilre' rêfprit ifaûx ; avec ïel 
feoiiveniCTÀ^ftS ^liroitrâifes ',' ((m lès; rentrent vife ^ & i^anipam ' SE 
<fu» çraigQetft <^f <èir nie lés éclaiirè ) k iisc/Iiôs Loir , "i;iài trop îoQiè 

vent font^^fonn-aireft; à l'Rauifa^* hvecdeftAifAe^es rfimi« i nui fgnf 




'de 
communrquer à lè\ir^ élèves que- le^ Héés faufTés dljttit ils font 
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'''t'i^ ^*^ ùiie 'floftrîhe nuîlibre que e^lle'qui nous montre 

notre nature ' (rotnaifl xorromi>iie^ flc qï^îipr^tend qu'il /«ut.upe 

gracç.fdu f(el pç^i^r^aire; I« bien. Elle tend nëceiTairement k^dér 

:' çourag<2r fes hommç ,, à les jetteir dans Hiiertie ou te défefpoîr. 

, «tt attendant cédté ^race. Les boiàmes<avoitot^oiiiouiskj$iiaci| 



-mer lui-même & de chercher fon bonheur; !ls pr& 
tenderit qu'il lui faut des Jecours Jlirnatureis pour 
faire le bien ; & malgré cette liberté qu'ils lui attrl« 
buenr , ils afTurent qu'il ne faut pas moins que l'au- 
teur de la nature lui-même pour détruire les mauvait 
penchans de fon cœur : mais hélas ! cet agent fi puiC* 
fant ne peut lui-même ricn^ contre les penchans mal- 
-heureux que dans la fatale conftitution de^ chofes , 
les mobiles les 'plus forts donnent aux volontés des 
hommes , & contre les dîredîons fâcheufes que l'on 
fait prendre à leurs paffiorts naturelles. On nous ré- 
pète înceffamment de réfifter à ces pallions ; on nou» 
dit de les étoûflfer & de les anéantir dans notre cœur : 
=ne voit-on pas qu'elles font nécefTaires , inhérentes à 
ïïotre nature^ utiles à notre confervation , puifqu 'elles 
to'ont pour objet que d'éviter ce qui nous nuit & de 
nous procurer ce qui peut nous être avantageux ? En- 
fin , ne voit-on pas que ces paffions. bien dirigées , 
c'cft-à-dire portées vers des objets vraimeet intéreflans 
pour nous-mêmes & pour les autres, contribueroient 
néceflkîrement au bien-être réel & durable de la focîétc. 
les paffions de l'homme font comme le feu qui dl 
également h éceflaire aux befoins de la vie & capable 
de pijoduire le$ plus affreux ravages C 60 ]. 

Tout devient une impùlfion pour la volonté; uk 
mot fuffit fouvent pout modifier un homme pour 
tout le cours dé fa vie', & pour^décider à jamais de 
fes penchans. Un çnfaht s'eft-îl brûlé le doigt pour 
l'avoir approché d'une bougie de ti'op près , il eft averti 



s*ils étoient bien ëlevés & bien gouvernés. Ceft une étrange 
morale que celle de ces Théologiens qui attribuent tout le mal. 
moral .au péché originel & tout le bien que nous faifons a la graèe. 
Il ne faut peint être furpris de voir qu'une morale fondée fur 
des hipothefes fi ridicules n'eft d'aucune efficacité. T^oye^^ la II» 
partie de cet ouvrage chap, VIII. / * 

166] Des Théologiens eux-mêmes ont fentî la néceflTité def 
pafllbns. Voyez un uvre du pere Sfinault qitt a pQur titre 4t 
%l(fag< dts pa£Utu, 

M 4 



^i^0|2r tQUJpiim qn^il di>it s'abfle&ir 4'it^eHpat«U9^e9l% 
tjive. un homme une fois p^ni $ mjépr^é poMr ^voif 
fait une ^étion déshonnéte n>ft ppÎA^ .t^niié 4^ çon*- 
tinuer. Sous quelque point diç vue qvie nous esivifar 
gipns Thonime y jamais nQus^ ne h vefi:QP$ agir ^lif 
d'après les impulfions données ^ fa. yolont:^i fpH paf 
des caufes phyfiques , foit par d'autreç; volontés. L'or* 
ganifation particulier;^ décid^i^ de la ngture de œs iiyir 
pulQons i Içs âmes agirent furd^- ^m^, siii^logiies^ 
des imaginations v emhfafées agilTent fur des paflÎQfif 
fortes & fur ûqs imaginatjcfns ft^ciles ^ enSamineir i 
lés progrès furprenans de Tenthoufiafinp , I9. prop^ 
gation héréditaire de la fuperftitioi^ ^ I^ tr^Qfn^ifliQçi 
des erreurs religieufe» de racf en race, l'a^deiir av^ 
laquelle on faifit le mçryeilleiix , Xont> des effets auflî 
. néceflaires que ceu^ qui réfulten^ de Ta^oii,^ de If 
réadtion des corps. 

Malgré les idées H gratuites qiiç le$ homm^f 
fe font faites de leur prétendue libellé i ta^lm&l^ 
illufioQs de ce prétendu Jè/7X intime ^ qui en depît d^ 
l'expérience leur perfuade qu'ils font ni^aitrps de leur^ 
Urolontés, toutes leurs inftitutioos,fc.fot\deiit réeUo- 
ment fur la néceffité; eiï cela comme en. une infinité 
d'occafions la pratique s'écarte de la fpéci^l^tiQn. £9 
effet fi l'on ne fuppofoit pas dans certain^ motifs que 
Ton préfente aux hommes le pouvoir n^ieflaîpç.poui: 
déterminer leurs volontés, pour arrêter leurs pallions , 
pour les diriger veijs. un but , pour les modifierai 
quoi ferviroit la 'parole ? Quel fruit pourroit- on le 
promettre de Téd u Cation , de la légiflatîon , de la mo'- 
fale, de la religion même ? Que fait-l'é4»efttfe&^ f^ 
non donner les premières impulfions aux volontés deç 
hommes , leur faire, contrader des habitudes , les for- 
cer d'y perfifter, leur fournir des motifs vrais oufaus 
pour agir d'une certaine faqon ^ Quand un Eere me- 
nace fon fils de le punir ou lui promet une récômpenfe, 
n'eft il pas convaincu que ces chofes agiront fur fi 
volonté? Que. fait la légiAatîon , finon de préfenter 
Qux Citoyens dont une nation eft compofée des qio« 
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iàfy qù'^rluppj^fe néoeff^iiesr pouç Iqs *détenfl$nfr l 
faire cjH^lques adions &&'abftenir de quelques. aiitre»? 
Qpel flftlbbiet de la moy^jei fi ce n'eft de wputrGr 
gttx bommes que leur mt;à:ét exige qu'Us répriment 
leurs paiUoite uioi^entanées ,.£ri vue d'un blesrétré 
plus duraible & plus vr^i qge celui que leur prôin»- 
jrerojt la fatisfadion paffagere de leurs défars ? La.fo- 
ligion ea tout pays ne fuppQfe*fc.elle pas k geruoe' 
}iu0iain & la nature entiàre fournis aux volonti^ 
irréfiftîbles d'un être néceflVîre^ qui régie lew fo«t 
d'apErèsles Igix éternelles, de fa fageflfe itpmuahie? Ge 
Dieu que les hommes adorent, n'eft-il pas le maitris . 
sbfolif de leurs def^inées ? n'eft-^e pas lui c^ui cboiiit 
& qui réprouve? Les menaces & les prômeOesique ia 
reUgion &bftitue aux vrais mobiles qu'une politique 
'faifonr»ble devroit employer , ne font elles pas dies- 
méme9. fondées fur l'idée des eflFets que oce chimères 
doivent néceflairement produirid fur des hommes 
^norans, craintifs, avides du merueilleuz. Enfin cetti^ 
divinité {dien&ifante qui appelle fes créatuiles à Texif- 
tence ne les force-t-elle piis à leur infçu & malgté 
elles de jouer un }eu , d'où peut réfulter learbonheul 
ou leur insiheur éternel [di3? 

mm ' " I , 1.1 I m^ i m tim^^mmmmmmmmm^t^i^mmmmmt^^Êt^mm 
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[6ï] Toute' religion eft vifiblemeni; & infonteibblemont fondée 
fîir le faicàtirme^ chez lés Grecs elle fuppofoit qcre- les hommes 
lécoient punis de leurs fautes iféceiià)F«s.v comme «on peur voir 
dans Ore^, daos Oedipe, ^c.'qiii n^ coknfiifsttoient que df s 
crimes prédits par les oracles. Les chrétiens ont feit devai^s 
efforts pour )uftifiçr la divinité en rejçttant les &ute$ des hommes 
fur le libre arbitre, qui ne peut fe concilier avec la pridefHantiàn,^ 
dogme: par lequel les chrétiens rentrent dans le fyftème de U. 
^taHtév Le {yftême de la grâce ne peut peint les tirer de cette 
difficulté, vu que Dieu ne donne fa. grâce qu'à qui il veut^ La 
religion en tout pays n'a d'uatres fondemens que les décrets fa.tals 
ë'un être trréfiftible qui décide arbitrairement du deftrn de Tes créa- 
tures. Tou^s les hypothèfes tbéologiques roulent fur ce point, 
^ les théologiens, qui regardent 1^ fyilême du fatalifme corn m* 




peht 
ftligioa fift uo Trai fataii(ine« 



l L*I»D1I c A T 1 îP fi'eft donc que 4a néceffité mèn* 
trée à des enfans. La légiflation eft la néceffieé mon. 
tréeaux membres d*un Corps politique. L^ morale 
eil la néceflité des rapports qui fubfiilent 'entre les 
iiommes , montrée à des êtres raifonnabl^s. >Enfin la 
felîgion eft la loi d*nn être néceffaire ou la néceffité 
ïDofitrée à des hommes ignorans & pufillanhnes. En 
•Hir mot dans tout ce qu'ils foit les homn^es fiip- 
•^pofent 4a ncfce^AÉ^' quand ils xroîent avoir pour eux 

• des expériences fures , & ïa probabilité quand ils ne 
connoiffent point la liaifdn n^ceffaire des caufts avec 
leurs effets; ils n'agiroient- point comme ils font, s'ils 
■ii*étbîenr convaincus , ou s'ils ne préfumoîent, que de 

j«crtaîns effets futvront néceffairément les aétîonj 

iqu'ilsfontLe moralifte prêche la raifon , parce tju'il la 
croit néceiTaire aux' hommes ; le philofophe écrit parce 

iqu'il préfume que la vérité' doit néceffairement Pcm- 

Îionrc* tôt ou tard fur le menfonge; le Théologien & 
e Tyran haifffent & perfécutent néceffairement la 
-talfoh & la vérité , parce qu'ils les jugent nuifîbles à 
'leurs 'intérêts ; le fouvetain qui par fes loix effraie le 
•*rîme Se qui plus fouvent encore Je rend utile '& ii&- 
fceffaire, préfume que les mobiles qu'H cinplaic fuC* 
fkr>t pput contenir fes fujets. Tous comptent égale- 
.ment fur la force, ou fur la néceffité des mptifs qu'ils 
;inettent:en.ufage & fe flattent à tort ou à raifon, jd'in*"^ 
fluer fur la conduite des hommes. Leur éducationn'éft 

• communément fi mauvâife ou fi peu efficace que parce 
qu*elle eft réglée par le préjugé; ou quand elle eft 

^ bonne elle eft bientôt contredite & anéantie par 
'tout ce.qui fe paffe dans la fociété. La légiflation & 
la politique font fouvent iniques ; elles allument dans 
les coears des hommes des pàffions qu'elles ne peu- 
Tent plus réprimer. Le grand art du moralifte feroit 
de montrer aux hommes & à ceux qui règlent leurs 
volontés que leurs intérêts font lés mêm^s, que leur 
lonhcur réciproque dépend de l'harmonie • de leurs 
•paffions, & que la fureté, la puiffance, la durée des 
Smpires dépendent néceffairement de ^eff rit que i'oi 
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répand dans lès nations, des vertus que Ton feme d6 
«jue Ton cultive dans les cceurs des citoyens. La_ re. 
ligîon né fero'ît admiiTible que fi elle fortifioit vraiment 
"ces motifà , & s'il étoit poflible que le menfonge 
'pût prêter des fecours réels à la vérité. Mais dan^ 
l'état malheureux ou des erreurs univerfelles ont ploti- 
jgé refpèce humaine, les hommes, pour la plupart, 
font forcés', d'étie'înéchans ou de" nuire à leurs femf 
blables ,'tous les motifs qu'on leur fournit les invitent' 
à mal faire" La religion les rend inutiles , abject & 
tremblaas , ou bien elle en fait des fanatiques cruels' i 
inhumaines l'Vntolérans: Le pQuvoir fpprême les écrafe 
& les force d'être rempans & vicieux la loi iié 
punit le crime ^que ..quand il eft trop foiblc ,. &_ng 
peut réprimer les excès que le gouvernement fait 
naître. Enfin fétfuéatîôn , négligée & méprifée, dépend 
ou de prêtres (mppfteurs ou de parens fans lumièi 
Ifres & &nS:^m€^Mrs s.^vi tranfmettenc. à leur élèves leA 
•vices dont iâux-iQémes font tourmentés ^ & les opi« 
twons faufle^ quïls* ont intérêt de leur faire adopter.' 
^' T'opT cela nous prquve donc la nécelfité de re^ 
j^nonfer aux fourçpsi primitives des. égaremens des 
hommes fi nous voulons y porter les remèdes conve* 
%f&b!ës. Il éftinutîife de fonger à les corriger , tant 
t|u'on n\vii:^^^o^iit,Mrrié\é les. vraies caufes quî nieu-^ 
.vent leur$ volontés , & tant qu'aux mobiles inéficacesr 
ou dangereux que Ton a toujours employés , oh ne 
fubftiturà pas dès mobiles plus réeles^ plus utiléls, & 
jplus fûrs, C'eft. à ceux qui font lés maîtres de8{ 
ivoïontes humaines ,. c*eft à ceux qui règlent, la 
ibrt des nations il «chei^cher' ces mobiles que la raî- 
fon leur fournira; un bon livre erï touchant le cœuf 
id'un grand Prince , peut devenir une caufe puiflante 
qui influera néc^airement fur la conduite de tout' 
im peuplé & fur la félicité d'une portion du genre 
liumain. 

> Se tout ce qui vient d'être dit dans ce chapitre ^ 
NJ) réfulte que l'homme n'eft libre dans aucun des mC 

tans de là dorçe« Il n*eft pas maitrë de fa conforma» 



lâon.qH*n tUat..de.)a ïi^tyrç ; y n'jeft pa^^ makrc i^ 
fés idées ou des modifications de fpn fierve^g ouj 
(ont dues à des caufes.^qpi malgré hu & à Ipn imq^ 
àgiffent continuellement fur lui ; il n*eft pôiqt maU 
tre de ne pas aimer ou délirer ce qu'il . trqwvû stima? 
^ pie & défirable; il n^eft pas maître ijejt^ç; po|njt déli*- 

maître d'agir autrement qp'il ne fait aM niQfàent op 
fa volonté eft déterminée par fon choix, Dàu? A«e| 
Inoment Fliomme ëft-U donc le maità-e pu'jibre ^d^n? 
fes aérions [^623 ? 
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x i^a] Voici comment on peut rédi^ir^ la ^èfl^qn de la Ub^rt^ 
de rhomme. La libertf ne ,peijt fe rap^çJ!^i:.it ^v^çune d^^ foQx^- 
tiops conmie de notre ante ; car TatneJ^u moment ou çIIq, agit^ 
lie peut aeir autrement", au momenf où Aie thoHlt 'ne |>eut ehoHit 
autrement; àu moment où elle déiibèee.iiè:peuciiii^Ii]3Récer mutr»- 
inent]| au moment qu'elle veii^ ne p<^u^v6^|];d{rrai^r^iiett»>pa)rcf 
iqivune chofe ne peut pas exiger & ne poijpt exifteç ea.même 
^tems. Or» c*eft ma volonté telle qù*eDe en qui 'fné fait diéribétérs 
c*e{t ma délibération-^eile ou'elle eft qui me *âîÉ -choifit ; c*èJl'mon 
choix tel ;^u'it ei^* qui me rak agir; c'eKl'infi détermination telle 
qu'elle eft qui me fait exécuter ce qoe -rt^ ^^Uhétati^n pata lak 
cnoiiir , & je n'ai déUbér.e que. parce q^^:îfi ,eu «çs moti^ 
^iî Wont faft délibérer > & parce qu'il nfétoit * j^s pofTiblê que 
W M -▼duluffô pa's délibérer: ' Ainfi la iîberté ne fe trouve ni dani 
U' volonté r ni dans la (iâUhécation ; rm'dazK ie choix » m dtras 

a,uroit 
quanè 

lèîle veut , ni quand eBe délibère , -ftr quan^ îêlle 'ehoirit ^ ni quand 
èlie ;agit , quand- doDopeut^elle exeseer la iiberté ? Ceft aux' 
théologiens i x^ous le dire. , 

Il eft évident quo c*eft pour Juftifiet^ la^^mhtté du xksX qiil 
le commet d^ns; C9 ipbn^e que l'on a tn^giné le fyftême d« 
U liberté , cependçi^t cefyftéme ne la juftifie nullement. En effet , 
fi c*e% de Dieu que l'homme a reçu (a liberté ,' c'tft de Die* 
qu'il >"reçU la faculté de choifir le mal & de s'écarter du bien'; 
<»infi c'eft de Dieu cju'il a reçu la détermination au p^ché , ou 
bien la liberté devrott être efientielle i l'homme & indépCftdiltf| 

de Dieu* Voyt\ U trmi àts fyfim^ ^ jmj^- i%$* 




( it9' f 

Ce qùè rHoiiîmè va faire eft toujours une fuîtd 
flé ce qii^il a été, de ce quHl eft, de ce qu'il a faits 
jufqu'au oiomeht de Padion. Notre être aétuel & to-i 
faî, confidéréf dans toutes fes circonftances poffibles , 
Renferme la fonime de tous les motifs de Tadiort 
que nous allons faire ; principe à la vérité duquel 
aucun être penfant ne peut fe refufer. Notre vie eft 
the fuite d'iâftans néceflaires , & notre conduite 
l>onne ou mauvaîfc, vertueufe ou vicieufe, utile ou 
huifible à nous-mêmes ou aux autres , eft un enishaî-» 
nement dVdiohs auffi néceflaires que tous les inftans 
^e notre durée. Vivre c'eft exifter d'une faqon neceC 
faire pendant dès points de la durées qui fe fuccèdent 
néceflairement { vouloir , c'eft acquiefcer ou ne point 
acquiefcer à demeurer ce que nous fommes ; être 
libre c'eft céder à des motifs néceflaires que nous 
portons eri nous-mêmes. 

Si nous- connoifliotrs le jeu de nos oganes; fi nous 
pouvions nous rappcller toutes les impulflons ou mcu 
difications qu'ils ont reques, & les effets qu'elles onC 
produits , nous verrions que toutes nos adions font fou-r 
mifes à la fatalité, qui règle notre fyftéitie particulier 
comme le fyftême entier de l'univers ; nul effet ett 
nous , comme dans la nature , ne fe produit au ha* 
%ard^ qui, comme on l'a prouvé ^ eft un mot vuide 
de fens. Tout ce qui fepafle en nous, ou ce qui Ccfaic 
par nous , ainO que tout ce qui arrive dans la nature ,> 
pu que nous lui attribuons , eft dû à des caufes néçef-, 
faires, qui agiflent d'après des loix néceflaires , & qui pro- 
duifent des effets néceflaires, d'où il en découle d'autres^ 

L A /ûfûZ/fe eft » l'ordre étemel, immuable, nécef-, 
faire, établi dans la nature, ou la liaifpn iruiîfpen-, 
fable des caufe« qui agiflent avec les effets qu'elles^ 
opèrent. D'après cet ordre les corps ptfans tcrmbent , 
les corps légers s'élèvent^, les matières analogueÉ s'at- 
tirent , les contraires fe repouffent; les hom^s fe 
mettent en fociété, fe modifient les uns les autres, 
deviennent bons ou n-.échans , fe rendent niutueîîe- 
ment heureux ou malheureux , s*aiment ou fe haiflent 



nécedaîrement d'après la manière dont ils agtflenl 
les uns fur les autres. D^'OÙ Ton voit que la nécet 
fité qui règle les mouvemens du moiide phyfîque 
tègle auffi tous ceux du monde moral , où tout ett 
par conféquent fournis à la fatalité. En parcourant à 
notre infqu & fouvént malgré nous la route que la 
nature nous a tracée , nous relTemblons à des na- 
geurs forcés de fuivre le courant qui les emporte; 
nous croyons être libres parce que tantôt nous con- 
fentons, tantôt nons ne confentôns point à fuivre le 
fil de l'eau qui toujours nous entraîne ; nous nous 
croyons les maîtres de notre fort , parce que nous 
fommes forcés de remuer les bras dans la crainta 
d'enfoncer. 

Volentem ducunt fata ,• nolentem trahunûé 

S E N E c. 

tES idées faufles que Ton s'éft faites fur la liberté 
font en général fondées fur ce qu'il y a des événe- 
mens que nous jugeons néceflaires , parce que nous 
voyons qu'ils font des effets conftamment & invaria- 
blement liés à de certaines caufes. fans, que rien puiffe 
les empêcher, ou parce que nous croyons entrevoir la 
chaîne des caufes & des effets qui amènent ces évé-i 
nemens , tandis que nous regardons comme contingens 
les événemens dont hous ignorons les caufes , Ten- 
chaînement & la fàqon d'agîr : mais dans une nature 
où tout eft lié il n'cTvîfte point d'effet fans caufe ; & 
dans le monde phyfique aînfî que dans le monde 
moral , tout ce qui arrive eft une fuite néceflaîre de 
caufes vifibles ou cachées , qui font forcées d'agir 
d'aprèsJeurs propres effences. Dans l'homme la liberté 
n'eft que la neceâité renfermée au- dedans de lui-même» 



*iV 



r 

CHAPITRE XIL 

Examen de ropinion qui prétend que le fyjiême du 

fatalijme ej) dangereux, 

Jl OuR des êtres que îeur effence oblige de tendre 
cohftamment à fe conferver & à fe rendre heureux, 
Texpérience eft indifpenfable ; ils ne peuvent fans elle 
découvrir la vérité , qui n'eft , comme on a die , que 
la connoîflance des rapport;s conftans qui lubfiftent 
entre Thomme & les objets qui agiflTent fur lui ; d'après 
nos expériences nous appelions utiles ceux qui nous 
procurent un bien-être permanent , & nous nommons 
agréables ceux qui nous procurent un pilailir plus ou 
ipoins durable. La vérité elle-même ne fait l'objet de 
nos défirs que parce que nous la croyons utile ; nous la 
craignons, dés que nous préfumons qu'elle peut nous 
nuire. Mais la vérité peut-elle réellement nuire ? Eft-il 
bien poffible qu'il pût réfulter du mal pour l'homme 
d'une connoilTance exade des rapports ou des chofeç 
que pour fon bonheur il eft intéreffé de connoitre ? 
Non , fans doute ; c'eft fur fon utilité que la vérité 
fonde fa valeur & fes droits ; elle peut être quelque- 
fois défagréable à quelques individus & contraire à 
leurs intérêts , mais elle fera toujours utile à toute 
Tefpece humaiine , dont les intérêts ne font jamais 
les mêmes que ceux des hommes qui , dupes de leurs 
propres Jpaffions , fe croient întérefTés à plonger les 
autreâ dans Terreur; Vutilité eft donc la pierre de 
touche des fyftêmes , des opinions & des adlîons des 
hommes ; elle eft h mefure de l'eftime & de l'amour 
que nous devons à la vérité même : les vérités les 
plus utiles font les plus eftimables ; nous appelions 
grandes les vérités les plus intéreffantes pour le genre 
humain ; celles que nous appelions ftériles , où que 
nous dédaignons , font celles dont Ti^tilité fe borne à 
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IWnfement 80 quelques hc^tomes qui rfônf point ié 
idées , des faqons de fentir , des befoins analogues 
aux nôtréfe. 

C* E s T d'après cette mefure que Ton doit juger des 
principes qui viennent d'être établis dans cet ouvrage* 
Ceux qui co'îihoîtront la vafte chaine dés maux que les 
fyftêmcs erronés de la fuperftition ont produits fur la 
, terre , reeonnoîtront Timportance de leur oppofer deà 
fyllêmes plus vrais, puifés dans la nature, fondés fut 
1 ejqpérience. Ceux qui font , ou qui fe croient inté- 
refles aux menfonges établis regarderont avec horreur 
les vérités qu'on leur préfente. Enfin ceux qui ne fen- 
liront point , ou qui ne fentiront que foiblement les 
malheurs caufés par les préjugés théologîques , regar- 
deront tous nos principes comme inutiles , ou comme 
des vérités ftériles , faites tout au plus pour amufer 
Foîfiveté de quelques fpcculateurs. 

Ne foyons point étonnés des différens jugemens, 
que nous voyons porter aux hommes ; leurs intérêts 
n'étant jamais les mêmes , non plus que leurs notions, 
d'utilité ils condamnent ou dédaignent tout ce qui 
ne s'accorde point avec leurs propres idées. Cela pofé^ 
' examinons fi aux yeux de l'homme défmtéreflé , dé- 
gagé des préjugés , ou fenfible au bonheur de fôn 
efpece , le dogme du fatalifme eft utile ou dangereux : 
voyons fi c'eft une fpéculatîoh ftérîle & qui n'ait au- 
cune influence fur la félicité du genre humain. Nous 
avons déjà vu qu'il devoit fournir à la morale & à la 
politique des mobiles vrais & réels piour faire agir les 
Volontés des hon^mes ; nous avons vu pareillement 
qu'il fervoit à expliquer d'une façon fimple le mécha- 
nifme des adlions & les plus phénomènes du cœur 
humain. D'un autre côté , fi nos idées ne font que des 
fpéculations ftériles elles ne peuvent intérefler le 
bonheur du genre humain; foit qu'il fe croie libre, 
foit qu'il reconnoiffe la néceffité des chofes , il fuivra 
toujours également les penchans imprimés à fon ame« 
Une éducation fenféè , des habitudes honnêtes , des 
fyftêihes fagès , des loix équitables ^ des récompênfes & 
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ïfes peîîTè» juflemcnt diftrîbtiées , rendront l'homme 
bon , <S: non'des fpéculatîbns épincufes qui nb peuvent 
tout au plus influer que fur les perfonnes accoutumées 
à' peiifer. 

D*ÀP r4s ces réflexions il nous fera facile de lever 
les difficultés qu'on oppofe fans ceffe aux fyftême du 
fatalifine , que tant de gens, aveuglés par leurs 
fyfl?êrfiés religieux , voudroient faire regarder comme 
dangereux, comme digne de^ châtiment , comme pro- 
pre- à ittoubler l'ordre public , a déchaîner les paffions , 
à confondre les idées que Toii doit avoir du vice & 

dé fa vèrtii. 

O N nous dît en effet que ^ fi toutes les adions des 
hommes font néceffaires , l'on n'eft point en droit de 
punir céùk qui en commettent de mauvaifes , ni même 
- de fe fâcher contr'eux ; qu'on ne peut leur rien impu- 
ter 5 que les loix feroient injufte fi elles déccrnoîent 
dès peines contr'eux^-en un mot que l'homme, dans 
<ïé"ôà^ , rie. peut ni 'mériter ni démériter. Je réponds 
qu'ittlputer «ne adtion' à quelqu'un , c'eft la lui attri- 
buer', 'c'eft Ten connoitre pour l'auteur; aînfi quand 
jnêmé on fuppoferbit que cette adtion futl^effet d'un 
àg^fc nêce^té ^ l'imputation peut avoir lieu. Le mérite 
eu le démérite que nous attribuons à une adion font 
de^ idées fondées fur \t% efi^ets favorables ou pernî* 
doux qui en réfultent pour ceux qui les éprouvent \ 
& qûatid ôh fuppoferoit que l'agent étoït néceffité , il 
n'eh cft pas moins certain que fon adtion fera bonne 
ôti-'màuvaife , eftimablc* ou méprifable pour tous ceux 
qui en fentiront les influences , enfin propre à exciter 
liur. amour ou leur cokre. L'amour ou la-çoiere font 
ea nous des faqons d'être propres à modifier les êtres 
de notre efpece: lorfque je m^irrite contre quelqu'un, 
je. prétends exciter en lui la crainte , & le détourner 
de ce qui me déplait , ou même l'en punir. D'ailleurs 
ma colère eft néceffaire , elle eft une fuite de ma na- 
ture & de mon tempérament. La fenfation pénible 
que. produit, en moi la pierre qui tombe fur mon bras 
n'en eft pas moins une fenfation qui me déplait , 
Terne L , N^ 



i)tio!qu'elte parts d'une caufe privée derolonti & qtii 
agit par la nécellité de fa natute. En regardant îei 
hommes ^omme agîfTans néceflairement , notiis ne 
pouvons nous difpeiifer de diftinguer en eux une 
faqon d*étre & d'agir qui nous canvient , ou que nous 
ibmmes forcés d'approuver , d'une façon d'être & 
d'agir qui nous afBige & nous irrite , que notre nature 
iious force de blâmer & d'emp&cher. D'où Ton voit 
que le fyftéme du fatalifme ne'diange rien à l'état des 
chofes , & n'eft point propre à confondre les idées d« 
vice & de vertu. [69] 

Lés loix ne font faites que pour maintenir la fo- 
dété & pour empêcher les hommes affociés de fe 
Jiuîre ; elles peuvent donc punir ceux qui la troublent 
ou qui commettent des aâions nuifîbles à leurs fem- 
blables ; foit que ces afTociés foient des agens né- 
ceflTicé foit qu'ils agifTent librement^ il leur fuffit de 
favoir que ces agens peuvent être modifiés. Les loix 
pénales font des motifs que l'expérience nous montre 
comme capables de contenir ou d'anéantir les impuU 
fions que les paiCons donnent au volontés des hom« 
mes; de quelque caufe néceffaire que ces. paflioas 
leur viennent , le fégiflateur fe propofe d'en arrêter 
l'efFets ; & quand il s'y prend d'une fa^on convenable , 
il eft Yûr du fuccès. En décernant des gibets , des 
fupplices « des châtimens quelconques aux crimes, il 
ne fait autre phofe que ce que fait celui qui , en bi- 
tiffant une m^fon , y place des goutières pour en^pê« 
cher les eaux de la pluie de dégrader les fondement 
de fa demeure. 



[63] Notre nature fe révolte toujours contre ce qulTa contranc| 
îl y a des hommes fi colères ' qu'ils fe mettent en fureur même 
contre des olnetsinfenfibles & inanimés. Mais la réftexion de Tim* 
puiiTance où-nous fommes de les modifier devroit nous ramener 
à la raifon. X^ss parens oiit fouvent grand tort de punir leurs enf^ns 
avec colère , ce font des êtres qui ne font point encore modifies , 
#u qu'il» ont très-mal modifiés eux-mêmes. Rien de plus commwi. 
dans la vie que de voir les hommes punir des fautes dont 9f 
font eux*in4ro«s ks çauCes» 



i i9f i ... 

4^6 S £ 4u fi ibit îa ^iife qui f^it , agir leé ,ii6m9iéft1|i 
en eft en droit d'arrêtçr. lis cifefôdte leurs^a<f^on$49^ 
de même que çetùi dônt'iih fleùVç^pourroiceqUîaiAèf;^ 
k champ , t& en droit dé contenir feà eaiiiÊ parunéT 
digue , ou niêrhe s'il le péiut , dé détoûrnei' u>i>^^oufS/ 
C'éft eh vertii de dé droit qùQ la.tociéi^jpéut éffra^- 
& punit , éh vue dé fa confervation cebx qui ferpient 
tontes de lui huiré , bu ^iii Cotifunéttént d^s s^âiong^ 
qu'elle récdhndit vi^îmeht nùîiibies à &n repps ^ ^à jE^: 
ffireté,, à fdn bonheur, ' ^^ i 

Ok nous dira , fans douté ,, que la foctét^ n,é punit 
]^as pduf IVrdlhaire Us Uiitéi auxquelles .1^ TolQnjbf. 
xi'a point de part ; ç'éit àéîfctê.volpiité ieuîei que l'pîi: 




Blage d'êti'é ftnfibîes , fuîççptîbles de raifqnii .^jii^H^Opi 
jlrent le bîéii^étré & qui eràignént le mal. Çésrdi^Qu' 
lltidns;foilt que leurs volontés peuvent étrermodifieef^ 




niodiâet téslipmmes , influer fur^lçurs volontés^v» lf9t 
6ire côircôUnr au bien général ^ régler leurs gajiÇci^l) 
&, Gontënit ceife^ qui peùv^t^ liuîre au but:de;l'a(roé 
dàdon. Ces çàufes font de nature Ji fkire.imp^efl^oisl> 
ftrtotisf les hommes /que leur orfanilation: 6^. léot; 
eflencé. ffleèt^nt' a portée, d^ contra^er les h^l(p^es;« 
les faqoiis ié penfér & d'agir qu'on leut veui infpk«r»' 
Tous les étfes dé nôtre efpéce font fufçeplibl^ dé 
crainte, dés tors là crainte d'un obàtimenè ^ ^^chk 

Srivatioîi dj} bonheur qu'ils ^éfirent^ eft ui^ njijO^Fqi^ 
oit liécéirdrément indiuetvp^ moins Àif-Jeùtsit 

trolontés & leurs aâiohs. Se ttouve-t-it des hpitiift^^É 
àifez mal çônftitués pour réfifte^ ou pour 4c^e inirenQ4« 
blés aii^ motifs qui agiuent (iar tous les ai|trer$ ^ils nd^ 
Ibnt jpoint propres ^ vivre en, fooiéte ^ ils conôrarie^ 
Soient lé btit dé l'aflbciation: ^ ils en (eroîent les ;^n.n4k 
tû$ . Us flXéttifOïént obftadie à & teiidancé , à ïeW 



tdoiltéf libelles & îxiIocîàbW, n'ayant py étifi^n^' 

&ûmr€6nv^ibkmM%^ihéY^^^^ de leurs cônci- 
toyé)!^;' c*ta:ci'Te^"rt^ leurs ennemis» 

ft'la'l'éi''^ qiiî éft'l^xprëflîoji delà vôtpnte générale, 
îMlîgè^aeé' peines a ]c"eé 'ê'ire'^, ' jfur qùî le^s "* nj o tifs qL^on 
léaï^ -âv^ît! j)r4fenté^ T^ontr'-^point ^les efFets'.que \*oï^ 
pavivùk} èH- atténtfm* ' É'ri; cônleqgénçe ces hoa^mes 
îHfoçîàMeS' ToiTt p'unii { ' font' fendus.' malheikeux .SÙ 
* Mf^dL^t là' nature de/leW^'crïmes , fontjçicliïs Je Ja' 
ftib^té v'^otnme deà^'étt^ peu faits p'o^yf^jçQ^^^ 
les vues. . ■• ..... 

^:iarTBrfôèiéte 'a fë'i'dtcTrffîffe fe coAffirvcr'l.'eUel a 
âWô5ï"d*cft' prendre les iticryèns,;. ces moyens XQJXt les: 

les 
aftions; 

_ xa; 

' ftieî^é r^olir fon .p^q't^ré ^en; i ^ft forcéjp' çlelleqr ;^ôterj 
lé*'pôtiîiroir de loi hmrè^De quelque To.Mtcç,â.^e jâartent 





iwipufflc-avec juitrce", ouana les actions: apiit.çiJçiea 
défOliftHî font vrahneneniîfibles- à fa' {oçieféVir cUç a 
dfôit de- les punir oTiana elle ne leur commande .oii 




ër. Içur. 
îndtArteJi&f leurs fefeîT^^;'-dè travailler p6;ut;énê^ 
flft înluflfe' quand" élTèpuny ceù'x à qui elle n'^^ do^nç. 
ni- éaû<iatîOA ; ni jJHrtcîp^s'hbnnêtes v.â qui^ elle n'a 
pdttlt'fait cbrltrader'les 'hafeîtiïdes riéceltaires ' aaxnaînr 

iscn de là focicté, îlle eff injufte Van^< ^Ù^^^^^^ 

foUr d<ff fiut^s. qùé "Us bçfoihs de IwV^aitpre;^ qwe 



Ta conftffotîôri de W fddéte leur ont rènflu ncccffaîr<^ 
Elle cft ihjûfte *& • iûfénfée : îbffqu'elle les.,,châxierpÀii- 
-avoir Tuivt des penchans. ^qQ, .13 fpç^ete, ,^fp7p)eme|, 
qùfeTexemplè', qde robirtibn" publique", qu&lefi.iaflv 
tutroilS' CQttfprrent a jeur .dQpQer. Enfiçi Ja.,3pi:.elt 
înîq'iie";' ^uttrtd elle ne lôfdporfionné point rla .punit 
tion au^nutl réel que Ion fa^t a, la Xociete^ jLj^.cJermi^^ 
degré d'înjùflice & dè^fonç éft 'quand elle, eft aveu- 
glée au point d'inÔiger'des.^elh^ à ceux qui lifôv^ 

utiiemëKtij'^'*'" ''-"' ""- •■ • ; :/:.r:^ v ^ 

" A î N S *r les lôix^ pénales y en montrant de^ .obiets 
«(Frayons ¥^ dés hommes:.qu!éllês dpiv^t. fuppGC^r 
fufceptibkè de crainte i' leur préfentent des piotîfs 
propres à iirHuer fur leur3^ôl'Qi?tés. X'idéé^de la 49W^ 
Jéur, de 'la privation dé leur liberté , dg !a mort^, 
font pour des êtres feien conftîtMes & jpuïn^rit Je 
leurs ftcùltés , des pbilaclcs/ puilTans quis s'opj>ofent 
fortement aux impulfions de leurs délirsy diçrégles!; 
ceux qui n^éh font point açrêtes , font dei infenfés., 
dès frénétiques , dés Êtres malorganifés ,. contre lef- 
quel5 les autres font en droij;^de JTe. gar^nçir,i& de fe 
mettre en fureté. La folie eft , fans doute ,.un ét^t 
involontaire & néceffaire,! .cependant . ,pjèjrii)pne i>c 
trouve qûll jToîtînjufte^, de priver de la liberté les fous, 
quoique ieiïrs adtions ne' p^ilTçnjt êtteîp^piatées. qu'aii 
dérangement -de leur cerveau. ^Les médians font des 
hommes dont le - cervcatr-eft- ,-ibît continuement fdît 
' paffagérgnient trpublié^.il.jfaut doncles^punir^h'raîfon 
du mal. qu'ils font , v& Jes.^mettre pour toujours- dans 
rimpuifïknoe de niiire ', fi Toh n'a point cl*efl)6îr de 
jamais lesyrâmener à,yunerèQnjiuîtc plus conforme iau 
but * de laXqcîétl. "^"^ :,. i . c ' :' ' '. . '' . ' " 

Je n.'examine pointàcl jiifqu'oii peuvent' aller les 
châtiniens qvè la foéîété inflige à.celix' qui rôfFcrifenJ:. 
^lâtàîfon' femble îndîqiiet'.jqué.iaioi doit montrer, aux 
crimes jiççeïraîres des JiQmmes^.feoute rîndulgence>com- 
patible avec la con&rvattîoQ de' la fbciété; Le fyfténie 
de la fatalité ne laîffc^ ponit^^,,comhie pn ,Vlijs 

crimes impunis , mais au rifôîns il eft propre à mooéret 

Nî 
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la btybftHe aveè Uquelle uji, grand fiombre âeioiûotà 
-ptxiiitCent les vidimes de leur colère. Cette cruauté de- 
Tierit encore plus abfprde lôrfque l'expérience eninoiw 
tre rihutnicé ; l'habitude de voir des fupplices atroces 
famili^rife^ les criminels avQÇ leur idéie. S!il eft bien 
yraî' que la fociété ait le droit d'ôter la vie à fes mem* 
jbres ; Vil eft bien vrai que la mort du criminel « inu* 
tile déformais pour lui, foit avantageufe à la fociété, 
'çe quir faudrôit examfnçr ; rjium^nité e^cigeroit du 
moins qne cette mort iie fut point accompagnée dci 
tourmens inutiles ^ dpnt fouvent les loix trop rigoureu-* 
ïes fe plaifent à la ftitcharger, Cette cruauté- ne fert 
ijij'à faire fpuffrîr fans fruit pour, ellç-mcme la vidlîme 
^f§ue l'on immole a là vîndiitç publique 9 elle atten^ 
"drît le ïpeâatéur & lintérelTe çn faveur du malheu- 
^f eux qui gémit \ elle n'çn {mpofe point au méchant , 
eue la yue des cruautés qui lui font deftinées rend 
louvent plus féroce , plus cruel, plus ennçmi de fet 
aiTpciés:' Si l'exemple delà mortêtoit moins fréquent, 
inéme fans être accompagné dç dpule\;irs , il en feroic 
plus impofant [ 64 ^, 

Q^VE dirons-nous dç Tinjufte cruauté dç quelque^ 
nations, pu tes loix qui devroient être &ltes pour l'a- 
vantage de tous , ne femblent savoir pour objet que la 
-fôreté- particulière des plus forts,, Çc pu des chàtimen? 

'peu prppordpnnés au;x çrîmçs ôtçnt impitoyablement 

•• ■ ■ ■ ■ ■ 

'{6dJ La plupart des criminels n^envifiigent 1^ mort que comme 

pt^mauvau ^tuin éFhturt, Vn Toleur Jie0}uint un 4< (e$ camarades 

^m m9,ntroit peu de fermeté &u milieu du fupplice » lui, dit ^i-ce 

^ue je ne t*aàpas dit que ions no^e mitUr nous avions une maïadU 

i^ plus que h refle des hothméif Oh'^ote tous les jour&^au pied 

fnême des ëchafauts où Ton punit les coupabks. Dans les nations 

.i)A l'on inflige ^.léçèreinfiot:la petne ^e mort,, a^t^on bien fait 

'attention que j'pt^ privait U.î()ciété toitifles an^ d'un grand nombre 

- d'hommes qui pourroient par leurs travaux forcés kii rendre des 

.ftévîces' utiles , & la dédommager àiix^d^ mât qu'ils lui ont fait } 

.|«^.(faciHté avec laquelle' 6n'6te' la' Vie aux -hommes prouve la 

,l9^iannie & Tincapaçi^ 4è l%pliV«3tides Légiflateurs , ils trouvemt 

bien plus court ^de détr^re des .citpyeiu que de «l^eirç^ U^ 

iiiçyeiiis' d0 ^es rcndrç filéiQéi^^ . 



H vie \ des tiommes qtiê la plus urgente nioetCité t 
forcé d'être coupables ? Ceft ainfi qiie dans la plupart 
des nations policées la vie d'un citoyen eft mile dans la 
même balance que de l'argent ; le malheureux qui 
périt de faim & de miiere eft mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du fuperfiu d'un autre 
qu'il voit nager dans l'abondance ! C'eft.là ce que dans 
des fociétés éclairées l'on appelle juflice , ou propor« 
tionner le châtiment au crime. 

Cette alFreufe iniquité ne devient-elle pas plus 
criante encore , quand les lolx & les ufages decern.ent 
des peines cruelles contre les crimes que les mauvaifes 
inftitutions font germer & muldplier ? Les hommes ^ 
comme on ne peut alTez le répéter , ne font fi portés 
au mal que par ce que tout femble les y poufTer. Leur 
éducation eft nulle dans la plupart des état^; l'homme 
du peuple n'y reçoit d'autres principes que ceux d'une 
râigîon inintelligible , qui n'eft qu'une foible barrière 
contre les penchans de fon cœur. En vain , la loi lui 
eriedes'abftenirdu bien d'autrui, fes befoins lur crient 
plus fort qu'il fkut vivre aux dépens de la fociété qui 
n'a rien fait pour lui & qui le condamne à gémir dans 
Tindigénce & la mifere ; privé fouvent du néceflaîre , 
il fe venge par des vols , des larcins , des afTaiTmats ; 
au rifque de fa vie il cherche à farisfaire foit fes be- 
fbîns réel^ , foit les befoins imaginaires que tout conC 
pire à exciter dans fon. cœur. L'éduçarion qu'il n'e 
point reque ne lui a point appris à contenir la fougue 
de fon tempéramment ; fans idées de décence, iàns 
principes d'honneur , il fe promet de nuire à une par- 
rie qui n'eft qu'une marâtre pour lui ; dans fe? cmpor- 
temens il ne voit plus le gibet même qui l'attend ; 
d'ailleurs fts penchans font dévenus trop forts , fes ha- 
bitudes invétérées ne peuvent plus fe changer, la pa« 
reife l'engourdit « le déftfpoir l'aveugle , il court à la 
mort 9 & ia fociété le punit avec rigueur des difpofi* 
,6ons fatales & néceflkires qu'elle a hk naître en lui , 
' ou du moins qu'elle n'a pas convenablement déracl-. 
nées & combattues parles. motifs le& plus propres i 

W4 



\ 



r 



donner 9 fon oœur des inclinations honnétet. ^vafi,lt 
fociété. punit (ou vent les penchans que la fociété fait 
naître , pu que fa négligence fait germer dans les ef- 
prits ; elle agit comme ces pères injudes qui châtient 
leurs ehfans des défauts qu'ils leurs ont eux-méme& 
fait çon trader, 

Q,u E L au E injufte & déraifonnable que cette con- 
duite foît & paroiffe , elle n'en eft pas mefins nécef- 
faîre. La fociété , telle qu'elle eft , quelque foient fa 
corruption & les vices de fes inftitutions , veut fub- 
fifter & tend à fe .conferver ; en conféquence elle eft 
forcée deipunir les excès que û mauvaîfe conftitution la 
forcent de produirermalgré fes propres préjugés & fes vi- 
ces elle fi^ntque fa fûrete demande qu'elle dçtriiife les 
complots de ceux qui lui déclarent la guerre jû ccttx-ci 
entraînés par des penchans néceflaires la troublent & 
lui nuifent ; forcée de fon côté par Iç defirde fe con- 
ferver elle-même , elle les écarte de fon chemin &. les 
punit avec plus au moins de rigueur , fuivant; les ob- 
jets auxquels elle attache la plus grande importance, 
ou qu'elle fuppofe les plus, utiles à fon propre bien- 
être : elle fe trompe, fans doute ^ fou vent, &. fur ces 
objets & fur les moyens , mais elle.fe trompe alors 
ïiéceflaîrement , faute d'avoir Irs lumières qui pour- 
roîent l-éclaîrer fur fes vrais intérêts , ou par le dé- 
faut de vigilance , de talens & de vertus dans ceux 
qui r,eglent Tes mpuvemens.. D'où l'on voit que Icsin- 
juftiqes- dîunc fociété aveugle & mal conftituée font 
aufli neceflàîres que les cfimes de ceux qui. la trou- 
blent & la déchirent [ 65]. Un corps politique, quand il 
eft, en démeiice,ne peut pas plus agir conformément à 1^ 
raifon qu'un ae fes membres dont le cerveau. eft troublé. 

On nous. dit encore que ces maximes , en founiet- 
tant tout à lî| néceffitç:, doiventconfondre, ou même 
détruire les; notions que nous avons du juftq^ çl^ riiw 
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'. [6ç.] Woe fociété qui punît les çx)cès- qu'elle fait naîtrie peut être 
comparée à ceux qui font attaqués <3e la maladie pidiçulaire; jli font 
forcés de tiier les infères dônf ils fôrtt tourmentéir, quoique ce 
tmt U\3f co^ffitu^n^ Viciée qui* les- predUife 4 chaque ififUnti^ t* 



Juftc , du' bien 8: du hial, du "mente & du démérite^ 
Je le nie ; quoiqtie Thomme agiffe néceffairement dans> 
tout ce qu'il fait , fes adlipns. font juftes , bonnes & 
méritoires toutes les fois qu'elles tendent à l'utilité 
réelle de fes femblables & de la fociété où il vit : &. 
Ton ne peut s'empêcher de les diftinguer de celles qui 
nuifent réellement au bien-être de fes aflbciés. Lafo-/ 
ciété eil jufte , bonne, digne de notre amour,, quand elle 
procure à tous fes membres leurs befoins phyfîque, la 
fureté , la liberté , la pofTeilion de leurs droits naturels ; 
ç'eft en quoi confjfte tout le bonheur dont l'état fo-* 
cial eft fufceptible ; elle cft' înjufte , raauvaife , indîn 
gne de notre amour ^ quand elle eft partiale, pour un 
petit nombre & cruelle pour le plus grand; c'eftalor» 
que néceffairement elle multiplie fes ennemis & les 
oblige à fe venger par. des avions criminelles qu'ellç 
eft forcée de punir. Ce n'eft pas des caprices d'une 
fociété politique que dépendent les notions vraies du 
jufte & de l'injufte , du bien & du mal moral , du mé-i^ 
rite & du démérite réel ; c'eft de l'utilité , c'eft de la 
néceffité des chofes , qui forceront toujours les hom- 
mes à fentir qu'il exifte une faqon d'agir qu'ils font 
obligés d'aimer & d'approuver dans leurs femblables 
ou dans la fociété ; tandis qu'il en eft une autre qu'ils 
font obligés par leur nature de haïr & de blâmer. C*eft 
fur notre propre effence que font fondées nos idéek 
du plaifir & de la douleur , du jufte & de l'injufte , 
du vice & de la vertu ; la feule différence , c'eft que 
le plaifir & la douleur fe font immédiatement & fur 
le champ fentir à notre cerveau , au Jîeu que lesavaït- 
tages^ de la juftice & de la vertu ne fe montrent fou- 
vent à nous que par une fuite de réflexions Se d'expé- 
riences multi|)lîées & .compliquées , que le vicedeleûr 
conformation: & de leurs circonftan ces empêchent foii- 
▼ent beaucoup d'hommes de faire , ou du moins de 
faire exaâement. 

'Par une fuite néceffaîre de cette même vérité le 
fyftéme dufatalifme ne tend point à nous enhardir au 
«rime Â jà faire difparçitre les réniords , Goilim& four 



^nt on Teh àceufe. Nos p^nchan^ font d As a noti9. 
nature ; Tufage que nous Biifons de nos paffions dé* 
pend de nos habitudes , de nos opinions , des idéef 
que nous avons reçues da^s notre éducation & dans 
les fociétés où nous vivons. Ce font néceflairement ces 
eho^ qui décident de notre conduite. Ainfi quand 
notre tempéramment nous rendra Tufceptibles de pa& 
fions fortes nous ferons emportés dans nos defirS , queU 
que foient nos fpéculations. Les 'remords font des fen. 
timens douloureux excités en nous par le chagrin 
que nous caufent les effets préfens ou futurs de nos 
paffions ; û ces efFets font toujours utiles pour nous , 
nous n'avons point de remords ; mais dès que nous 
fommes afiurés que nos actions nous rendront haïiTa- 
bles ou méprifables aux autres , ou dès que nous crai- 
gnons d'en être punis d'une manière ourd'qne autre, 
nous fommes inquiets; & mécontens de nous-mêmes , 
nous nous reprochons notre conduite , nous en rou« 
gîfTons au fond du cœur, nous appréhendons les juge* 
mens des êtres , à Teftime , à la bienveillance , à Taf- 
fedtion defquels nous avons appris & nous fentons que 
nous fommes intéreffés. Notre propre expérience nous 
prouve quelle méchant eft un homme odieux pour 
tous ceux fur qui fes adtions influent ; û ces adtions font 
cachées , nous favons qu'il eft rare qu'elles puiflent 
l'être toujours. La moindre réflexion nous prouve qu'il 
n'y a point de méchant qui ne foit honteux de fa con- 
duite , qui foit vraiment content de lui-même , qui 
n'envie le fort d'un homme de bien , qui ne foit forcé 
de reconnokre qu'il a payé bien chèrement les avan^ 
tagesdontil ne peut jamais jouir fans faire des retours 
'^res-fâcheux fur lui-même.' Il éprouve de la honte, il 
le raéprife , il fe haït , fa confcience efl toujours alar« 
mée. Pour fe convaincre de ce principe il ne faut pas 
confidérer à quel point le$ tyrans ou les fcélérats allez 
puiffans pour ne pas redouter les chàtimens des hom« 
mes , craignent pourtant la vérité , & pouffent les 

t récautions & la cruauté contre ceux qui pourroient 
p$ expofer au3£ jugemens du public. Ils ont donc la 



^nfcletice ide leurs iniquités f Ils favent donc qu'ils 
font haïlTabies & méprifables ? Ils ont donc des re« 
snords ? Leur fort n'eft donc pas heureux ? Les per- 
fonnes Uen élevées acquièrent ces fentimens dans l'é- 
ducation ; ils font fortifiés ou affoîblis par l'opinion 
publique , par Tufage ^ par les exemples que l'on a 
devant les yeux. Dans unefociété dépravée les remords 
ou n'exiftent point , ou bientôt ils difparoîffetit ; car 
dans toutes leurs aâions c'eft toujours les jugemeni 
de leurs femblables que les hommes font forcés d'en-. 
TÎfager. Nous n'avons jamais ni honte ni remords des 
SKflions que nous voyons approuvées ou pratiquées pat 
tout le monde. So^s un gouvernement corrompu , des 
âmes vénales , avides^ & mercenaires ne rougiflent 
.point de la baifeffe , du vol & de la rapine autorifês 
par Texempie ; dans une nation licencieufe perfonne 
ne rougit d'un adultère ; dans un pays fuperfUtieux on 
ne rougit pas d'aiTaflinèr pour des opinions. L'on voit 
donc que nos remords , ainfi que les idées vraies on 
fauffes que nous avons de la décence, de la vertu, de 
la juilice, &c. font des fuites néceilkires de notre tem« 
péramment modifié par la fociété où nous vivons ; les 
aifaffins & les voleurs , quand ils vivent entr'eux n'ont 
ni honte ni remords. 

Ain s^i, je le répète, toutes les avions dêshom* 
mes font néceflaires; celles qui font toujours utiles, 
ou qui contribuent au bonheur réel & durable de 
notre efpece s'appellent des Vertus , & plaifent né- 
celTairement à tous ceux qui les éprouvent, à moins 
^ue leurs paffions ou leurs opinions fauffes , ne les 
forcent à en juger d'une fàqon peu conforme à la na- 
ture des chofes. Chacun agit & juge néceffairemen^ 
d'après fa propre façon d'être , & d'après les idées 
vraies ou fauffes qu'il s'eft faites du bonheur. Il eft^ 
des adtions néceflaires que nous fotnmes forces d'ap- 
prouver ; il en eft d'autres que nous femmes en dépit 
de pous-mémes , forcés de blâmer , & dont l'idée 
nous oblige à rougir lorfque noere imagination fait que 
]iH)i|f les voydhs avec les yeux d^s autres. L'homme 



die biçjtj & le méchant agiffent par des-motîft'egale-^ 
inent néceffaîres ; ils différent fimplemcnt pour l'oc- 
ganifadon, & pour les idées qu'ils fe font du* bon heur, 
nousaîraons runnéçeflairement , &,nou&déteflîons Tau- 
trepar la même nécefficé. La loi de notre nature voulant 
qu'un être fen fi ble travaillât conftamtnent à.fe canfer- 
"ver, n'a pu laifTçr aux hommes le pouvoir de choifir 
•u la liberté de préférer la. douleur au plaifir , le 
TÎce à Tutilité, le crime à la vertu. C'eft donc Tet 
fence même de Thomme qui l'oblige à diftingijier les 
fêlions avantageufe^ à lui-même ,4e celles qui lui 
font nuîfiblcs. 

Cette diftinâ;ion fubRfte même dans lesfocié- 
tés les plus corrompues , où les idées de Y.ertu , quoiv 
que le plus compléteplent effacées- de la. cdnduîte, 
demeurent les mêmes dans les efprits. En- -effet : fup- 
pofonsun homme décidé pour la fcéléraiteffe quifc fut 
dît à lui-même que c'eft une. duperie que. d'être ver- 
tueux dans une fociété pervçrtic. Suppofons lui en- 
core afTez d'adrefTe & de bonheur .pour échapper 
pendant une longue fuite d'années au blâme h& aux 
châtîmens;je dis que malgré des < • circonffances fi 
sivantageufes, un, tel homme n'a é*é; ni heureux ni 
content de lui-même. U a été dans des trânfes , dans 
des. combats, dans, des agitations perpétuelles. Com- 
bien de précautions , 4*6"^l>arras , de^ travaux ,.de foins 
& de foucis n*a-t-il pas fàlu employer: dans mette lutte 
continuelle contre iies affociés dont il cfaignoit les 
regards! Demandons-lui ce qu'il penfe de. lui-même. 
Approchons-nous du lit de ce fcélérat" moribon ; & 
demandons-lui s'il Tpudroit recommeaicer au même 
prix. une vie auffi agitée? S'il eft; de bonne fbî , il 
avouera qu'il n'a goûté, ni repos ni. bien-être , que 
«jiaque crime lui a coûté des. inqu^tudes & des in- 
fcîtinies ; que ce monde n'a été pour hii qu'une 
icène continuée d'allarmes & de peines' d'efprît; que 
vivre paîfiblement de pain & d'eâu lui paroît un fort 
plus doux que . d'acquérir des richeffes, du crédit, 
4es honneurs aux mêm^ conditions. Si ce fcclérat^ 



î^fl avoit Pâme fenfible , plaindroît Tts temhhhltii 
^émiroit fur leurs égafemens , chercheroit à les de^ 
^'tromper » fans jamais s'irritet contre eux ni infutter à 
ileur mifere. De quel droit en êifet haïr ou méprifeî 
les hommes ? Leur ignorance , leutsl préjugés , leurft 
foibleffes , leurs vices ^ leurs palTions , ne font-ils pat 
des fuites inévitables de leurs mauvaifes inftitutions? 
N'en font-ils pas affez rigoureufément punis par und 
foule de maux qui les affligent de toutes parts? Les 
defpotes qui les accablent fous un fceptre de fer , 
ne font-ils pas les vi dîmes <)ontinueI]es de leurs pro«> 
près inquiétudes €c de leur^ de&àncefi ? £ft«il un mé^ 
chant qui jôuiffe d^uil bonheur bien pur? Les na- 
tions ne fouffreht-elles pas fans deife de le(ir$ préju^ 
gés & d0' leurs folies ? L'ignorance des chefs & la 
haine qu'ils ont pour la raifon & la vérité ne fonl^ 
elles pas punies par la foiblefTe & lai ruine des Etats 
qu'ils gouvernent? En un mot, le f^tatifte gémira d6 
voir la itéceilité exercer à tout moment fes jugemens 
févères fur les mortels qui mécotmoiiibnt fon pouvoir^ 
ou qui fentent fes coups fans voulotr ïeconnoître ta 
main dont ils partent : il verra que l'ignorance efe 
néceflake; que là crédulité en eft la fuite néceiTaire} 
«jue l'aflerviflèment eft une fuite néceffàîfe deFigno-i 
rànce crédule ; que la corruption des mcisurs eft une 
fuite néceffaire de l'afferviiTement' : enfin que les mak 
heurs'des fociétés & de leurs membres font des fuites 
aéceflaires de cette corruption. 

Le fatalifte conféquent à Ces idées ne fera dono 
ni un mifantrope iécommode, ni un citoyen daii'^ 
gereux. Il pardoffttera à fes frères les égaremens-que 
leur nature viciée paY mille càufes leut orit reifdu né- 
ceflaires; il les confolera, il leur infpirera du courage, 
il les ^détrompera de leurs vaines chimères ; mils ja- 
mais il ne leur montrera cette aigreur ^ plus propre à 
les révolter qu'à les attirer à la taifoil^ 11 ne troublera 
point le repos de la fociété , il ne foulévera point les 
euples contre la puifTance fouveraine; il fentira que 
perverse & l'uyeuglem^t dé tant de conduâeiif» 
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cbs peuples fofst de» fuites néceflaireç de» flatteries 
dont on repait leur enfance ; de la malice nécefTake 
de ceux qui les, obfé4isnt & les. corrompent pour pro- 
fiter de leurs foîbleifes , enfin que ce -font des ^effets 
inévitables de l'igrlorânce profonde de :leuis vrais iûté* 
xêts où tout s'efforce de les retenir. 
\ Le fatalifte n'eft point en droit d'être vain de fes 
propres talens ou de fes vertus ; il fqait que ces qua- 
lités ne font que des fuites de fon oi^nifation na« 
fu^relle» modifiée par de3 çirconftances' qui n'ont nul* 
liment dépendu de lui. Il n'aura ni haine ni mépris 
|)our ceux que la nature & les circonftançes n'auront 
point f^vorifé comme: lui. C'eft le fetalifte qui doit 
Être humble & modefte par prindpe ; n'eft-il pas for- 
l^p ^c.reconncâtre qu'il ne pofféde; rien qu'il n'ait 
reçu.?- , •- . 

.. :>ElJrJin mot tout. Qiméne à l'indulgence celui que 
l'expérience a oon vaincu de la néçe(fité des chofes. 
Il voît avec douleur» qu'il eft de l'efTeace d'une fo* 
çiété mal conftituée ,: mal gouvernée, , aflervie à des 
ptéJMgé^^, & à dçs.yftges déraifonn$jbles, foumifc à 
^es Içix infefïfées ^ dégradée par ' le? defpotifme , cor- 
f<^nlpîj€ par le luxîe;, enivrée de fauffés opinions ,> de 
le remplir de citoyen^: viciew^ç ^& légers ; d'efcla.» 
les; tampw^ :& : glprî^x- de leurs chaînes ; d'ambî- 
tkwcrj6ns;idée«?d?wîaie gloire ,• d'avares & de pro- 
ljj^<^) de f^natiqfues & ee libertins. Convaincu de 
la Ijaifon néceflaire des chofes , il. ne fera point fûrprit 
içitokh négligêît^e î2Qg l/impreffion porter le décou- 
ragement :dans:4ps;.ça^p5agncsvd4s: guerres fanglan- 
^i)ies dépeuplefii, des. dépenfes iim^les. les .appau- 
vrir 4\Si. tous; ÇQS excès, ré;mi$ faire que >ie;5 nations ne 
tenCerinent partout qye de? hommeiscfajafs bonheur, 
{ans lumières, fkns moeurs & fans vertus.< Il ne verra 
en tout cela que Tadion & la réadtion néceiTaire dii 
ghyffque fur le jmoral & du moral fur le phyfique^ 
En un met , tout rhomtne qui reoonnoitja fatalité, 
demeurera pôrfuadé qu'ufte natiôto mal gouvernée elfe 
«n fol fertile -.en planter .vénimeufes^ iCUes. y groiffent 

ea 



Jiû telle abotîdançe qu'elles fe preffent & s'étouffer\t 
les unes4es autres. Ceft dans un terrein cultiyé par le)5 
maiiis d*un Lycurge que fqa .voit naître des citoyens 
intrépides , fiers , défintérefles , étrangers aux plaifirsj 
dans un champ cultivé par ua Tibère Ton ne trouvera 
que. des fcéléràtSv des. âmes baffes , des délateurs j^ 
des traîtres. C*eft le fol, ce font «les. circoiiftanpes daiis 
lefquelles les hommes fe trouvenV places qui en fonf: 
des objets utiles ou nuifibles : le fage évite les, uns. 
comme ces reptiles dangereux dont i la nature '>ft de 
morclre^.& de communiquer ïeù.r vepin ; il sVtt^chè 
aux autres & les aime comme ces fruits délicieux dpoc 
fon palais fe trouve agréablement flatté : il voit Tes 
méchans fans colère, il chérit les cœurs bienfjaifans; 
,îl fait que Tarbre languîffant fans culture dans un dé- 
fett aride & fabloneux , qui Ta rendu diflFornie & 
tortueux., eût peut-être étendu fon feuillage au loin ^ 
euÇ fourni des fruits déledables , eut procuré yn om* 
brage frais fi fon germe eut été fplacé dans, un ter- 
reÎQ .plus .fertile, ou s*il eût éprouvé les foins atten-^ 
tifs d'un cultivateur habile* .. ,, 

Q^UE l'on ne nous dife point que c'eïii.dégr^déir 
l*hommè que. de réduire fes, fonction s à un pur mç-* 
chanifme; que c'eft honteufen\ent Tavlliç q,ue"de lô 
comparer à un arbre , à une végétation âbjéâ:eVt,. é 
Le philofoplie exempt :dé .préjuges n*entènd point et 
langage învçnté par rignorance de ce q!u.i cgnftïtue 
la vraie dignité de l'homme. tJn arbre eft un objet 
qui, dans fon efpece , joint l'utile à l'agréable.; il 
mérite notre affedlion quand il produit des fru/ts doux 
& une ombre favorable. Toute riiachirie eft. pré- 
cîeufe, dès qu*eîle eft. vraiment utile & remplît fidé-- 
îement les fondtîons auxquelles on la deftîne. Oui , 
je le dis avec courage, l'homme de bien quand il 
a des talens & des vertus eft pour les êtres de fon 
cfpece un arbre qui leur fournît .& dès fruits & de . 
l'ombrage, t'horiïme de bien, eft une machine dônft 
les reffdrts font adaptés de manière à rempjir les' fonc^ 
tions d'une faqon qui doit plaire. NoA 5,' îe Tnt xoiil 
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)giraî pii's d'être une machine de ce genre > ' & inmi 
cûeur trefïailliroit de joie^ s'il pouvoit preflen tir qu'un 
'jour les fruits de mes réflexions feront utiles & con- 
ioîans pbpr mes femblàbles. ' 

LAnatiire elle-même n'eft elle-pas une vufte ma- 
"chîne dont notre efpece efl: un foiblé . reflbrt .^ Je ne 
vbi? rieri de vil en elle ni dans fes produdlions ; tous 
leS' êtres qui fortent de fes mains font bons ^ nobles, 
fublîm'es dès'qu'ils coopèrent à produire Tordre & Thar- 
monie dans la fphèrêw ils doivent agir. De quelque 
liature que foitl'ame, îbitj qu'on la fafTe mortelle, 
fûtît qu'on la fuppofè immortelle, foît qu'on la regarde 
coranie tm efprît , toit qu'on la regarde comme une 
pqrtion dti corps , je trouverai pette ame noble, 

P" rârîde & fubllme dans Socrate, Ariftîde & Caton. Je 
appelleraî une ahie de boue dans Claude, dans Sé- 
ja'n , dans Néron. J*admirerai fon énergîé & Ton jeu 
dans Corneille , dans Newton , dans Mort tèfquîeu: 
■je gémirai. de fà baflefle en voyant des Hommes vils 
■qui Wcertfent la tyrannie, ou qui rampent fei^vîtement 
aux pjeds .de la fuperftitiôn. /^ ^ 

TotrV ce qui vient d'être dit dans lecou'rs de 
cet otivfa^'è nous prouvé clairement que tout eft né- 
néceffalré'. î^out eft toujours dans l'ordre relativement 
à laf natiiré, où tous lès êtr'es Ae font que foîvre les 
ïôix ôuî. fëur font împofées. U eft entré dans foti plan 
que clè Certaines terres ]5rbduiroient des fruits déiî- 
cjetix, '^tandis que. d^Uutfes ne fourniroient que des 
épines, des végétaux dangereux. Elle a ^ouiu que 
'quelques fociétés produifent dés fages, des héros, des 
gr^ihcis, hommes ; elle a réglé que d'autres ne feroîent 
iîaîti;é "qUc;.' des hommes abjèds^^ fans énergie "(S: fans 
vertus.' Les_ organes , les vents , les tempêtes , les 
ibalacïîès. les .guerres , les peftes & la mort font auffi 
riéceûTaifes :a la marché que la chaleur bîenfaifantê 
(dû .fE)jéil'Lque la férénîtc dé l'air , que lê's pl^uies 
"douces du:Trint:éms , que les années fcrtjlès, que la 
Tarité-Aue. la paix , çjue là vie ; les vices & les vertus, 
Ife^^teneWe's &la lumière, tignorance &. la fcieflcc 
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foAt également n'éceffaires ; les uns ne font dés bîens,' 
les autres ne font des maux que pour des étrés par- 
ticuliers dont ils favorifcnt ou dérangent la facoa 
d'exifter : le tout ne peut-être malheureux , mais il 
peut renfermer des malheureux. * , 

La nature diftribue donc de la même main ce oue 
nous appelions Vordrc , & ce que nons appel lonsrcf^, 
Jbrdre ; ce que nous appelions 77/^2//?^ , & ce que nous 
appelions douleur ; en un moç elle répand par la 
néceflité de fon être, & le bien &, le mal dans le 
inonde que nous habitons. Ne la taxons point pour 
cela de bonté ou de malice ; ne nous imaginons pas 
que nos cris & nos vqeux puiflent arrêter fa force 
toujours agiflante d'après des loix immuables. Sou- 
mettons-nous à notre fort, & lorfque nous fouffrons, 
ne recourons point aux chimères que notre imagina- 
tion a crées ; puîfons dans la nature elle-même les 
remèdes qu'elle nous offre pour les maux qu'elle nous 
fait. Si elle nous envoie des maladies, cherchons 
dans fon fein les produ<5tions falutaires qu'elle fait naî- 
tre pour nous. Si elle nous donne des erreurs , elfe 
nous fournit dans Texpcrience & dans la vérité les 
contrepoifons propres à détruire leurs funeftes effets. 
Si elle fouffre que la race humaine gémiffe long- 
*ems fous le poids de fes vices & de fes foliés ; elle 
lui montre dans la vertu le remède affûré de fes in- 
firmités. Si les maux que quelques fociétés éprouvent 
font néceffaires^ quand ils feront devenus trop in- 
commodes ^ elles feront irréfiftiblement forcés d^en 
chercher tes remèdes, que la nature leur fournira tou- 
jours. Si cette nature a rendu rexiftenceinfupportabic 
pour quelques êtres infortunés qu'elle femble avoir 
choifis pour en faire fes victimes, la mort eft une porte 
qu'elle leur laifle toujours ouverte & qui les délivre de 
leurs maux , lorfqu'us les jugent impoffibles à guérir. 

N'a c c Û s g n s donc point la nature d'être- inexo- 
rable pour nous ; il n'exifte point en elle de maux 
dont elle ne fourniffe le remède à ceux qui ont le 
courage de le chercher & de l'appliquer. Cette lia- 
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ture fuît des loîx générales & ncceflaîres dans toqtw 
(es opérations ; le mal phyfique & le mal moral ne 
font point dûs à fa méchanceté. , mais à la néceflicé 
des chofes. le mal phyfique eft le^. dérangement pro- 
duit dans nos organes par les caufes phyfiques que 
nous Voyons agir; le mal moral eft le dérangement 
produit en nous par des caufes phyfiqnes dont le jeu 
eft un fecret peur nous. Ces caufes fîniffent toujours 
par produire des effets fenfibles ou capables de frap- 
per nos fens; les penfées & les volontés des hommes 
Tie fe montrent que par les effets marqués qu'elles 
produifent en eux-mêmes , ou fur les êtres que leur 
nature rend fufceptibles de les fentir. Nous fouffrons , 
parce qu'il eft de FefTence de quelques êtres de dé- 
ranger Toeconomie de notre machine ; nous jouiffons 
parce que les. propriétés de quelques êtres font ana- 
logues à notre faqon d'exifter ; nous naiflbns ^ parce 
qu'il eft de la nature de quelques matières de fe com- 
biner fous une forme déterminée ; nous vivons , rious 
agiffons, nous penfons, parce qu'il eft de refTenjic 
de certaines combinaifons d'agir & de fe maintenir 
dans l'exiftence par dés moyens donnés, pendant une 
durée fixée , enfin nous mourons ,• parce qu'une loi 
nécelTaire prefcrit à toutes les combinaifons qui fe 
font faîtes de fe détruire ou de fe dilToudre. De 
tout cela il réfulte que la nature eft impartiale pour 
toutes fes productions ; elle nous foumet comme tous 
les autres êtres à des loix éternelles dont elle n'a pu 
nous exempte*'; fi elle les furpendoit tm înftant, 
c'eft pour lors que le cléfordre fe mettroit en elle & 
que fon harmonie feroit troublée. 

Ceux qui étudient la nature en prenant l'expé- 
rience, pour guide peuvent feuls deviner fes ftcrets , 
& démêler peu-à-peu la trame , fouvent impercepti- 
ble , des caufes dont elle fe fert pour opérer fes plus 
grands phénomènes ; à l'aide de l'expérience nous lui 
découvrons fouvent de nouvelles propriétés & de 
nouvelles faqoil^ d'agir inconnues des fiécles qui nous 
ont précédés. Ce qui étoit des merveilles , des mira* 



( 21? ) 

des, des effets furnaturels pour nos aïeux , devient 
aujourd*îiui pour nous des effets fimples & naturels , 
dont nous connoiffons le méchànifme & les caufes. 
L'homme , en fondant la nature / eft parvenu à dé- 
couvrir les caufes des trefriblemens de la terre , du 
mouvement périodique des Mers , des enibrafemens 
foùterreîns' , des météores y qui étoient pour nos An- 
cêtres , Se qui font encore pour le vulgaire ignorant y 
des fignes indubitables de la colère du del. Notre 
ppftérité en fuivant & reélifiant les expériences faites 
& par nous & par nos Pères , ira plus loin encore , & 
découvrira des effets 6c des caufes qui font totalement 
voilés à nos yeux. Les efforts réunis du genre humaia 
parviendront, peut-être, un jour à pénéti^er jufque^ 
dans le fanduaire de. la nature pour découvrir plu- 
fieurs des myftères qu'elle a femblé jufqu'ici refufer à 
toutes nos recherches. 

^En envifageant l'homme fous fon véritable afped ; 
eh quittant l'autorité pour fuivre l'expérience & la 
ràifon ; en le foumettant tout entier aux loix de la 
phyfiqu.e , auxquelles Timaginations a voulu le fouf- 
traire, nous verrons que les phénomènes du monde 
moral fnivent les mêmes régies que ceux du monde 
phyfique, & que la plupart des grands effets , que 
notre ignoran.ce & nos préjugés nous font regarder 
comme inexplicables & comme merveilleux , devien- 
dront fimpIes & naturels pour nous. Nous trouverons 
que l'éruption d'un volcan & la naiflance d'un Tamer- 
lan font pour la Nature la même chofe ; en remon- 
tant aux caufes premières des événemens les plus 
frappans .que nous voyons avec effroi s'opérer fur la 
terre , de ces révolutions terribles, de ces convulfions 
affrcufes qui déchirent & ravagent les nations , nous 
trouverons que les volontés qui opèrent en ce monde 
Içs changemensles plus furprenans & les plus étendus, 
font mues dans leur principe par des caufes phyfîques , 
que leur petiteffe nous fait juger méprifablcs & peu 
capables de produire des phénomènes que nous troo* 
vons fi grands. 
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s I nous jugeons des caufça par leurs effets , il n'eft 
point de petites caufes dans funivers. Dans, une na- 
ture où tout eft lié , où tout agit & réagit , où tout 
fe meut & s'altère , fe compofe & fe décompofe , fe 
forme & fe détruit , il n'eft pas un atome qui ne joue 
un rôle important & néceflaire ; il n'eft point de mo- 
lécule imperceptible qui, "placée dans des cîrconf- 
tances convenables , n'opère des effets prodigieux. Si 
nous étions à portée de fuivre la chainc éternelle 
qui Jie toutes les caufes aux effets que nous voyons , 
fans perdre iaucun de fes chaînons de vue , fi nous 
pouvions démêler le bout des fils infenfibles qui re- 
■ niuent les penfées , les volontés , les paffions de ces 
ho m nies que d'après leurs acftîons nous appelions 
puifTans , nous trouverions que ce font dé vrais atomes 
qui fc^^t les leviers fecrets dont la nature fe fert pour 
mouvoir le monde moral ; c'eft la rencontre inopinée, 
& pourtant néceifaire , de ces molécules indifcernâ- 
bles à la vue , c'eft leur aggrégatîon , leur combinai- 
Ton , leur proportion , leur fermentation , qui modi- 
fiant l'homme peu - à - peu , fouvent à fon înfqu & 
malgré lui , le font penfer , vouloir , agir d'une faqon 
déterminée & nécelTaire ; fi fes volontés & fes aftions 
influent f ir beaucoup d'autres hommes ,- voilà le 
inonde moral dans la plus grande combuftion. Trop 
d*àcreté dans la bile d'un fanatique,, un fatig trop 
ennammé dans le coSur d'un conquérant , une digef. 
tîôn pénible dans l'eftomac d'un Monarque, une fan- 
taîfie qui pafTe dans l'ePprit d'une femme , font des 
ca\jfes fufFifantes pour faire 'entreprendre des guerres, 
poui envoyer des milh'ons d'hommes à la boucherie, 
pî)ur renverfer des murailles , pour réduire des villes 
en cendres , pour plonger des nations dans le deuil 
& la mifère , pour faire éclore la famine & la cont?- 
rt gîon., pour propager la défolation & les calamités 
pendant une longue fuite de fiécles à la furface de 
npttç globe. . , 

La paflîon d'un feul individu de notre efpèce , 
qùahd il difpofe des pàfTions d'un grand nombre d'au- 



très , parvient à cçjtnbiner & féjjnir Ieur$ vpî^ntés &r. 
leurs efforts , & décide ainfi du fort des habiuns de 
la terre. Ceft aînfi qu'un Ar^be ambitieux , fourbe , \ 
voluptueux (Jonne à fès con^patriotes, unç. ir^puîfion, 
dont l'eifet eft de fubjugucr ou d^fofe-r de vaftes'* 
contrées d^ns TAfie , dans rAfrique & dags VÉurope, : 
& de changer le fyfténie- religieux , les opicviôRS ^^les^ 
ufages d'une p^artie confidérablç des habitans dp notre 
monde. Miis en remontant à là Xource prinjitjy^ de,, 
ces étranges révolutions, qu'elles font les caufesfca^.r 
chées qui influoient fyr cet hooinie, qui excitaient fps,, 
proprç§ p^lEons , qui eénftiiupiçnt fon itempérament ?rr 
Quelles font les matières de la combinaifon defq*i«lles , 
réfulte pn voluptueux , un fourbe , un ambitieux , un; 
enjDboufiaile ) un homme éloquent , en u^;mQt.unr 
perfonnage capable d'en impofer à fes femblablfs <Si:„de ; 
îee feire. concourir à fep vi^s ? Ce font les- particules r 
înfenfibJes de fon fang , c'eft le tiffu imperceptible... 
de fes fibres , ce font des ftls.piu^ qu giç^ins ^CfiCS j 
qui piccottent (es nerfs , c'eft plus ou moins de matière » 
ignée qui drcule ^ans fes veines. D'où viennejit.ces 
-élémens eq^rmêmes ? Ceft du fein de fa Mère ^ -c'eft- 
des #mens qui l'ont aourd , du climat qui l'.a ^u i 
mi^e, des idées qwll a reçues , dp raî*r.qy^'l-:-çi ^refr-^ 
pîi-e , faas compter mille eaufes inapréeiab.ies;'6!;/. 
pnflagertîs.qui dans des inftana donnés ont modifié (î^ 
déterminé les paflîons de cet imponant p<çi:fo|yi8ge.i 
devenu capable de changer la face de notre globe; - - 

A dçs paufes fi foifel^ dsns leur principe, v fi J'on.; 
eut dan« Torigine oppofé les moindres obftaclcs Nj:yte& - 
évéoemons fi mervelll^uî: dont nous fommei furpiis ; 
ne feroient point arrives. Un accè;3 de fièvre vÇ^ufélW:. 
un pou de bile trop enflammée, eu£ pu f^ire; avorter : 
tous les pifojçts du/légtfl^eur .des. Mufulman$..I|e 1^ 
diite.v un verre d'eau, une>faigaée euf&nt quelquefois • 
fuffi pour feuver fjes royaumes. *.' 

L' q ){ ydit .donc q^ue le fort du genre humain'; ainii 
que éelui de ichacun des individus qui 1^ ^mpofent^ ) • 
dépcuid à icbaque iafbuit. de eaufes infenfibjçs^qyj^^ 
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dis cîJcônïfericefe fourcht fugitives font nakré\ "dcve- 
lôppeiit & mettent *ien ■adioh. Nous attribuons au 
ha fard leurs effets, & iious les regardons comme for- 
tuits , tandis que ces caufes opèrent néceflaïrement & 
fotvant des règles fûres. Nous n'avons fouvent ni la 
fagacitë' ni la bonne foi de remonter aux Vrais prin- 
cipes v nous regardons des mobiles (i foibles avec 
mépris , parce que nous les jugeons- incapables de 
produire de fi grandes chofes. ^Ce font pourtant ces 
mobiles , tels qu'ils font , ce font ces reffbrts fi chétifs 
qui dans les mains de là naciire & d'après jfeS loix^ 
néceflaîrcs fuffifent pour remuer notre univers. La 
conquête d'un Gengis - Kan n*a rien de plqs étrange 
qtié l'explofîon d'une mine , caufçe dans fon principe 
par une foib le étincelle ^ qui commence d'abord par 
allumer un grain unique de poudre, mais dont le feu 
fe communique bientôt à plufieurs milliers d'autres 
grains contigus , dont les forces réunies 65: multipliées 
firtîflent par renverfei* des remparts , des villes & des 
montagnes. 

Le fort de la race hun^aine & celui de chaque 
homme dépend donc à tout moment de caufes infen- 
fibles,- cachées dans le fein de la nature , jufqu'à ce 
que leur adtion fe déploie. Le bonheur ou le malheur^ 
là profpérité ou la mifere de chacun de nousi & des 
nations entières font attachées à dès forces dont ij 
nous eft impoflible de prévoir , d*àpprécicr ou d'arrê- 
ter l'adlon* Peut-être qu'en cet inftant s'amaffent & 
fd^ combinent les molécdes imperceptibles dont l'at 
femblage formera un fouverain qui fera' le fleaii ou Id 
fafuveur d'un» vafte empire- Nous ne pouvons nous- 
mtmds répondre un inftant de notre deftinée ; nous 
xiê connoîffons point ce qui fe paffe en nous', les 
caufes -qui agiflent dans notre intérieur , ni Ifcs cir^ 
conftanoës qui les mettront en a^ionéS: qui dévelop- 
peront leur énergie; c'eft cependant de ces caufe» 
îrapofliblês à démêler que dépend notre deftinéé pour 
là- vie. Souvent une rencontre imprévue fait -«clore 

t|gns AQUç 9me yne paflioà' dont les fuit^influ^r^ad 
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iicceflaîrement fur notre félicité. G'eft aitifî qije 
rhomme le plus-vertueux peut , par la combinaiforx 
bizarre de ckconftances inopinées , devenir en un 
inftant l'homme le plus criminel. 
^ On trouvera, fans \doute , cette vérité effrayante 
6^ terrible. M^is au fond qu*a-t,elle de plus révoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie , à laquelle 
nous foramcs fi fortement attachés peut ' fe perdre à 
chaque inftant par une infinité d'accidens aufli irrémé- 
diables qu'imprévus ? Le fatalifme réfout facilement 
l'homme de bien à mourir , if lui fait envifagcr la 
mort comme un moyen fur de fe fouftraîre à la mé- 
chanceté ; ce fyftéme montrera cette mort à l'homme 
heureux lui-même comme un moyen d'échapper au 
malheur qui finit fou vent par empoifonner 1^ vie la 
plus fortunée. , 

Soumettons - NOUS donc à la nécefîîté ; 
malgré nous, elle nous entraînera toujours; réiignons- 
nous ii la nature ; acceptons les biens qu'elle nous 
préfente , oppofbns aux maux néceflaires qu'elle nous* 
fait éprouver les remèdes néceffaires qu'elle confeht à 
nous accorder. Ne troublons point notre efprit par des- 
inquiétudes inutiles ; jouiffons avec mefure , parce' 
que la douleur eft la compagne néceffaîre de tout 
excès ; fuivons le fentîer de la vertu , parce que tout, 
nous prouve que, même dans ce monde, forcés d'être 
pervers , cette vertu eft néceffaire pour nous rendre 
cftimables aux yeux des adtres & contens de nous- 
mêmes. 

Homme foîble & vain ! tu prétends d'être libre ! 
hélas ! ne vois-tu pas tous les fils qui t'enchaînent ?,• 
Ne vois-tu <pas que ce font "des atomes qui te forment , ' 
que ce font des atomes qui te meuvent ; que ce font 
dés circonftances indépendantes de toi qui modifient 
ton être & qui règlent ton fort? Dans une nature 
puiffante qui t'environne , ferois-tu donc le feul être 
qui pût réfitter à fon pouvoir ? Croîs-tu que tes foi- 
blés vœux la forceront de s'arrêter daïis fa marche 
éternelle qu de changer fon cours ? 
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C H A P I.T R E XIII. 

Be timmortalitc dt Famé ,• du dogme de iavie futu- 
re i des craintes de la mort. 

XjIêls réflexions préfentées dans cet ouvrage concpu;. 
xent à nous montrer qiaiiement ce que nous devons 
penfer de rame humaine, ainfi que de Tes opérations 
ou iàcultés: tout nous prouve de la facjon lapluscon- 
yaîncante qu'elle agit & fe^meut fpivant des loix fem« 
blables à celle des autres êtres de la nature ; qu'elle 
ne peut être diftinguée du corps , qu'elle n'ait , s'ac- 
croît y fç modifie dans la même progreffion que lui ; 
enfin tout devroit nous faire conclure qu'elle périt 
avec lui. Cette ame , ainfi que le corps , pafTc par un 
état de foiblefTe & d'enfance ; c'eft alors qu'elle éft 
aflailliepar une foule de modifications & d'idées qu'elle 
ceçoit des, objets extérieurs parla voie de .6$ organes; 
elle amalTe des faits ; elle fait des expériences vraies 
ou fauiTes ^elle fe forme un fyfteme de conduite , 
d'après lequel elle penfe & agît d'une fa<ion d'oji ré- : 
fuite fon bonheur ou fon malheur , fa raifon ou fon 
délire , fes vertus & fes vices ; parvçnwe ^gveç le corps 
ji fa force & à fa maturité , elle ne cède un inÀant de 
partager avec lui fes fenfatîons agréables ou défagréa- 
oies , fes plaifirs (^ fes peines ; en cdnféquence elle 
approuve ou défaprouve fon état ; elle eft ûine ou 
malade , adive ou languiffante , éveillée ou endor-. 
raie. Dans la viçilleffe l'homme s'éteint tout entier , 
fes fibres & fes nerfs fe r^pidiffent , ftjs fens deviennent 
obtus, fa vue fe trouble , fes .oreilles s'endurcjffent, 
fes^ idées fe découfent , fa mémoire c^ifparoit^ fon ima- 
gination s'amortit; que devient alors fon ame? hélas! 
elle s'^ffaiffe en même ^ems qye le corps , elle s'en- 
i;ourdlt avec lui , elle ne remplit comme lui feç fonc- 
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lions qu'avec peme , & cette fubftance y que Pan en: 
avoit voulu diftinguer , fubit les mêmes révolutions 
que lui. 

Malgré tant de preuves fi convaincantes de la . 
matérialité de Tarae ou de fon identité avec le corps , . 
des penfeurs ont fuppofé que , quoique celui-ci fut 
périflable , fon ame ne périffoit point ; que cette por- 
tion de lui-même jouiffoit du, privilège fpécial, d*être 
immortelle ou exempte de la diflblution & des chan- 
gemens de formes que nous voyons fubir à tous les 
corps que la nature a Compofés : en conféquence on , 
fe perfuada que cett^ ame privilégiée ne mourroît point. 
Son immortalité parut furtout indubitable à ceux qui ' 
la fuppoferent fpirituelle : après en avoir fait un être , 
fimple inétendu , dépourvu de parties , totalement 
différent de tout ce que nous connoiffons , ils prêtent 
dirent qu'elle n*étoit point fujette aux loix que nous 
trouvons dans tous les êtres ^ dont Fexpértence nous 
montre la décompoficion continuelle. 

Les hommes fentant en eux-mêmes une force ca- 
chée qui dirigeoit & produifoit d'une faqon invifible 
les mouvemens de leurs machines , crurent que la na- 
ture entière , dont ils ignoroient l'énergie & la faqon 
d'agir , devoir fes mouvemens à un agent analogue à leur 
ame, qui agilToit fur la grande machine comme I^ur ame 
fur leur corps. L'homme s'étant fuppofé double , fit aufli 
la nature double ; il la dîftîngua de fa propre énergie, il la , 
répara de fon moteur, que peu-à-peu il fit fpîritueL Cet 
être dîfl:ingué delà nature fut regardé comme l'ame du" 
monde , & les âmes des hommes comme des opinion» 
émanées de cette ame univerfelle. Cette opinion fur 
rorigine de nos âmes efl: d*une antiquité très-reculée. 
Ce fut celle des Egyptiens , des Chaldéçns , des Hé- 
breux , Z^^l ^t'Â que de la plupart des fages de 




clé l'orient. Ce fut dans leurs écoles qnelesPherécîdes, 
les Pythagores, les Platons puifirent une doctrine flat- 
^leqfe pour la vanité & pour ^imagination des mortels. 
L'homme fe crut ainfî une portion de la divinité, im- 
mortel comme elle dans une partie de lui-même. Ce- 
pendant des religions , inventées par Ta fuite , renon- 
ccrenl; à ces avantages qu'elles jugèrent incompatibles 
^ec d'autres parties de leurs fyftêmes : elles préten- 
dirent que le fouverain de la nature , ou fon moteur 
n'étoit point fon ame, mais qu'en vertu de fa toute- 
puîffance , il créoit Tes âmes humaines i mefure qu'il 
produîfoit les corps qu'elles dévoient animer , & Ton 
enfeigna que ces âmes, une fois produites , par un 
effet de la même toute-puiffance jouiffoîent de Tim- 
mortalîté. 

Qj3 o I qu'il en foit de ces variations fur Torigine 
dés âmes, ceux qui les fuppoferent émanées de Dieu 
même , ont cru qu'après la mort du corps , qui leur 
fervoit d'enveloppe ou de prifon , elles retournoient 
par réfufton à leur fource première. Ceux qui fanS 
adopter l'opinion de l'émanation divine , admirent la 
fpiritualité & Timmortalité de Tame , furent obligés de 
fuppofer une région ^ un féjour pour les âmes, que 
leur imagination leur peignit d'après leurs efpérances , 
leurs craintes , leurs defirs & leurs préjugés. 

Rien de plus populaire que le dogme de l'immor- 
talité dé l'ame ; rien de plus univerfellement répandu 



Ospendant les chrétiens rejettent aujourd'hui le fyftêmc de lléma- 
nation divine^ vu qu'elle fuppoferoit la divinité divifible: d'ailleurs 
leur religion . ayant befoin d'an enfer pour tourmenter les âmes 
des réprouvés , il eAt fallu damner une portion de la divinité 
conjointement avec les âmes des vi£limes qu'elle facrifioit à fa 
propre vengeance. Quoique Moyfe , par les paroles oui vienneat 
d'être citées femble indiquer que l'ame foit une portion ae la divini- 
té-, nous ne voyons pourtant pas que le dogme de l'immortalité, 
de l'amç foit établi danç aucun des Livres qu'on lui attribue. Il 
paroit.que ce fut durant la captîvété de Babyîone que les Juijs 
aj^îrirent le dogme des récompenfes & des> châtimens futurs , 
cnfeigné par Zoroaitre aux Perfes , mais que le légiflateur hébrçi;^ 
-ne connitt pas, ou du moins Iai(& ignorer à fon peiiple. 
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que l'attenté d*uhe autre vie. La nature ayant înt 
pîré à tous les hommes Taniour le plus vif de leur 
exiftence , le defir d'y perfévérer toujours en fiit une 
fuite nécefTaîre ; ce defir bientôt fe convertit pour eux 
en certitude , & de ce que la nature leur avoit impri- 
mé le defir d'exîfler toujours,on en fit un argument pour 
prouver que jamais l'homme ne cefleroit d'exifter. Notre 
ame , dit Abadie , n'a point de dejtjrs inutiles , elle defîrt 
naturellement une vie éternelle , & par une logique 
bien étrange,il conclut que cedeCr ne pou voit manquer 
d'être rempli £07]. Quoi qu'il en foit , les hommes ainfi 
difpofés , écoutèrent avidement ceux qui leur annqn- 
cerent des fyftémes Çx conformes à leurs vœux^ Cepen- 
dant ne regardons point comme une chofe furnatu- 
relle le defir d'exifter , qui fut & fera toujours de Tef- 
fence de l'homme ; ne foyons pas furprîs^s'ilrequtavec 
cmprefTement une hypothèfe qui le flattoit en lui pro- 
mettant que fon defir feroit u n jour fatisfait ; mais 
gardons-nous de conclure que ce defir foit une preuve 
indubitable de la réalité de cette vie future, dont les 
honimes pour leur bonheur préfentnc font que trop 
occupés, La paffion pour l'exiftence n'eft en n^as- 
qu'une fuite naturelle delà; tendance d'un éjtre fen- 
fible, dont réflence eft de vouloir fe conferyer. . Ce 
defir fuit dans les hommes l'énergie de leurs âmes pu 
la force de leur imagination toujours prête à réalifer 
ce qu'ils défirent très - fort. Nous défirons la vie du 
corps , & cependant ce defir eft fruftré \ pourquoi le 
defir ^e la vie de notre ame oe, feroit-ii pas fruftri 
comme le premier [68] ? v 



\6i] Cîcëron avoit Hit avant Abadie , naturam ipfam de immoih^ 
tatîtatc animorum tacltam judicare ; aefiio quomodo inharet in 
mentibus quafi Jheulorum quoddam aus^rlum. Permanere animes 
arhitramur confenfu natiomtm omnium. Voilà l'idée de rimmortalité 
de l'ame déjà changée en une idée innée : cependant le même Cic« 
ron regarde Phérécyde coipme rinvénteui- de ce dogme. 

' Tttfculam difputat. Lib. l. 

[^8] V^içi CQmment raifoiuient les partiûios du dogme ^^Tlim^i 
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Les ^réflexions les plus fimples fqr la nature dene« 
tre ame devroîent nous convaincre que Tidée de fon 
immortalité h'eft qu'une illufion. Qu'eft-ce eil effet que 
notre ame , finonle principe de la fenfibilité^ Qu*eft- 
ceque penfer, jouir, fouffrir , finon fentir ? Qu*eft- 
ce que la vie , finon rafTemblage de ces modifications 
ou mouvemens propres à Tétre organifé ? ainfi dès que 
le corps ceffe de vivre , la fenlibilîté ne peut plus 
s'exercer; il ne peut donc plus y avoir d'idées, ni par 
conféquent de penfées. Les idées , comme on l'a prou- 
vé , ne peuvent nous venir que par les fens; or com- 
ment veut-on que privés une fois des fens nous ayons 
encore des perceptions , des fenfations des idées ? , 
Tuifqu'on a fait de Tame un être féparé du corps ani- 
mé ,• pourquoi n'a-t-on pas fait de la vie un être dif- 
tingué du corps vivant? La vie eft la fomme des mou- 
vemens de tout le corps ; le fentiment & là penfée 
font une partie de ces mouvemenr ; airifi dans rhom- 
me mort ces mouvemens cefferont comme tous les 
autres. 

En effet , par quel raifonnement pfétendroît - on 

nous prouver que cette hnjié , qui rie peut fentir , pen- 

-fer , vouloir , agir qu'à l*aide de fes organes , puifle 

avoir de la douleur & du plaifir , où mêmepuiffe avoir 

la confçîence de fdn exiftence , lorfque les organes 

qui l'en* dvertîffoient feront décompofés ou détruits ?. 

N'eft-irpas évident que Fanie dépend de l'arrangemeat 

' des parties du corps & de Tordre fuivant lequel ces 

-parties cônfpirent 'à -feiVe îeurs fondions oh mouve- 

^mens ? Ainli, laftrudure organique une foi^ détruite, 

nous ne pouvons douter que famé ne le. foitaulli. Ne 

voyonsruous pas durant tous le cours de notte vie, 

cpjë cette ame eft altérée ; dérangée, troublée par tous 

les changemens qu'éprouvent nos organes? Et l'on 

mortalité de Tame. Tous Us. hommes défirent de vlvrt toujours , 
donc ils vivront toujours. Ne pourroit-on pas leur rétorquer l'ar- 
gument en difant , toits les hommes défirent ^ natureLUmcat d^étri 
mches\ dorifi tous Us homm^ feront riches un jour» 



▼eut que cette ame agîffe , penfe , fubfifte lorfque ces 
mêmes organes auront entièrement difparu ! 

L'Êt RE organifé peut fe comparer à une horloge, 
gui une fois brilee , n'eft plus propre aux ufages aux- 
quels elle étoit deftinée. Dire que Tame féntira , pen- 
fera , jouirti, foufFrira après la mort du corps, c'eft 
prétendre qu'une horloge , brifée en mille pièces , 
peut continuer à fonner ou à marquer les heures. Ceux 
qui nous difent que notre ame peut fubfifter nonobC 
tant la deflrudtion du corps, foutiennent/ évidemment 
que la modification d'un corps pourra fe conferver. » 
après que le fûjet en aura été détruit; ce* qui ell com- 
plètement abfurde. 

L' N ne manquera pas de nous dire que la confer* 
yation des âmes après la tnort du corps eft un effet de 
la piiifTance divine : mais ce ferpit appuyer une ab-i 
furdité par une hypothèfe gratuite. La puiflancc di- 
vine , de quelque nature qu'on la fuppofe , ne pea( 
pas faire qu'une chofe exiile & n'exifte point en même 
tems ; elle ne peut faire qn'une ame fente ou penfc , 
fans l'^s intermèdes nécéfTaîres pour avoir des penfée»» 

Q^u E l'on cefiTe donc de nous dire que la ralfoa 
n'eft point bleflee du dogme de l'immortalité de l'ame^ 
ou rfe l'attente d'une vie future. Ces notions , faites 
uniquement pour flatter ouj pour tfoubler l'imagina.* 
tion du vulguaire , qui ne raifonne pas , ne peu^enf 
paroître ni convaincantes , ni même probables à des 
' efprîts éclairés. La raîfon exempte desillufîons du pré^ 
vjugé , eft fans doute bleflee de la fuppofition d'unç 
ame qui fent , qui penfe , qui s'afflige ou fe réjouît ^ 
qui a des idées , fans avoir des organes, c'eft-à-dire, 
deftituée des feuls, moyens naturels & connusparlet 
quels il lui foît p^oflible d'avoir des perceptions , deç 
fenfations & des idées. Si l'on nous réplique qu'il peut 
*exîfter.d'autre§ p^oy ^nsjurnaturels pu inconnus ^ nous 
. répondrons que ces moyens de tranfmettre des idées 
à l'a me féparée du corps , ne font pas plus connus , 
ni plus à la porté de ceux qui les fuppofent que de 
nous. Il eft au moins très-évident que tous ceux qui 
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xejettent les idées innqes, ne peuvent, fans controdBctf 
leurs principes admettre le dogme II peu fondé de Tîm- 
'xuortaiitc de Tame. 

' Malgré les confolations que tant de gens pré^ 
tendent trouver dans la notion, d^une exîftence éter- 
nelle ; malgré la ferme perfuafion où tant d'hommes 
nous aflPurenc qu'ils font que leurs anics furvîvront à 
leurs corps, nous les voyons' trés-alarniés delà diflb* 
lution de ces corps, & n*énvifager leur fin, qu'ils de- 
vroîent defirer comme le terme de bien des peines , 
qu'avec beaucoup d'inquiétude. Tant il eft vrai que 
ie léel , le préfent , ' même accompagné de* peines , 
influe bien plus fur les hoihmes que les plus belles 
chimères d'un avenir , qu'ils ne voient jamais qu'au 
travers des nuages de Tincertitude ! En effet , mal* 
gré la ptétendue convidion où les hommes les plql 
religieux font d'une éternité bienheureufe ,cesefpéran- 
tes fi flatteufes ne les empêchent point de craindre & 
âe frémir , lorfqu'ils penfent à la diffolution héceffairc 
de leurs corps, Xà mort fut toujours pour ceux qui s'ap* 
pellênt des mortels le point de vue le plus effrayant; 
ils 1^ regardèrent comme un phénomène étrange , 
contraire à Tordre dés cbofes , oppofé à la nature ; en 
tjn mot , comme un effet de la vengeance célefte , 
comme* lafoldedu péché. Quoique tout leur prouvât 
«[uè cette mort eft inévitable, ils ne purent jamais fe 
familiarifer avec fon idée : ils n'y penferent qu'en trem- 
blant , Se l'affurance de pofféder une ame immortelle 
Hé les dédommagea que foiblement du chagrin é'être 
privés de leur corps pérîfïable. Deux eau fes contri- 
buèrent encore à fortifier & à nourrir leurs al^irmes ; 
l'une fût quecette-mort, communément accompagnée 
de douleurs, leur arrachoît une exîftence qui leur 
plait , qu'ils connoiffent , à laquelle ils font accoutu* 
mes ; l'autre ftit l'incertitude de i'état qui devoit fuo* 
céder à leur exîftence aduelle. 

L' ILLUSTRE Bacon a dit que les hommes craU 
gncnt la mort par la même raifort que les enfans ont 

peur 
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peur ^ V^fmritii 1691^ fNp«i ^om* <léftoiw imiaw 

fellepiçnit de tput ce que oipvs J;^ coiinçi/ïbnç point j 
nous voulons voir clair , afin (Je «04^5. garantir des oh- 
j^ 4{u\ nous p^ajvent nîçnacçr ^ ou pour ^tre à portée 
^ ^ous procurer ceyx qui peuvent npus être utiles, 
{.'homme qvii exifte pe p^^t fe f^îre d*idçe de la noa- 
ç3^ifte«cç ; çgmmfi cet^t^t TinqHietc, Çpn imagination ft 
mi2f à fravaijlçr jap 4éftMt de l!exp^rî^nçç ^ pour lui 
peindre bien ou mal cet état ince^rt^in, Àcçoytumé ^ 
penfpr ^ à fentir , à étrç mjs ej? aiftjon , à jpoîr dp 
ja focietç ; il voi|: le plus grand des malhews daaji 
pne diffolption qui le priver dps objets & d^ fea- 
façionç qi,ie fa n^^tpre préfentç lui a rendu néçefffd- 
yes , qui Tcmpic^iera d'être averti <Je forj être , qi^ 
l\Â ôtera f^ç plaifirs pour le plonge^ d^ns jie néant. £|i 
le fupporantm^^.^^^^^P^ de peines ,il envi(àge tou- 
jours ce pçant comme une folitude defolante, commjs 
pn amas ^ç ténèb^^^ profondes ; il s'y voit dans uçi 
abandon général , deftitué de tout fecours , & Tentant 
la rigueur de cette affreufe fituation. Mais le fonjmeil 
profond ^ fuffit-il pas pour nous donner u^e ûJee 
vraie du n^nt ? Ne nous prive^t-il pas dfi tout ? Ne 
^BibJe-t-iJ p^s nous anéantir pour l'univers ; &anéan^ 
tir qç<: univers pour noM? ? Ca mort n'eft-elle autrp 
icbofe qu'vn fomm^il profond & durable ? Ç'eft fautp 
4e «pouvoir lie fi^ire une idçe de la mort qua l'homme 
1^ .redputp ; s'il s'en faifoit une idée vraie, il çefferok 
jd^sJors de la çi'aindre ; vs^w il i>e peut concevoir uii 
4tat on Ton ne fent point ; il croit donc que lorfqu'U 
ai'(exiilera plu« > il ^ura le fentiment & la çonfcience 
4? ces chofes qui lui paroiiTent aujourd'hui fi trifte^ 
^ fi lugu|>rps ^ fon imagination lui peint fon convpi^ 
' ce tombeau que l'on creufe pour lui , ces chants lamen- 
tables qui l'accompagneront à fon dernier féjour -jjilfe 



[69] Nam vclutj pueri trépidant , atque omnia catcis 
In tenehris metmmt : fie nos in Uicé time^^uts 
filfçriufn , nilûlQ tmfii^funt muuxnâ^ nmis, . . , 

LvCRETivs txB. ni. v«rs, 87. 4c feai 
Temt L if 
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yerfaacle que ces objets hideux Paffederont , même 
après fon trépas , aufli péniblement que dans Tétat 
préfent où il jouit de fes fens [70]. 

Mortel- égaré par la crainte! Après ta mort tes 
7eux ne' verront plus , tes oi;eilles n'entendront 

' plus; du fond de ton cercueil tu ne feras point le 
iémoîn de cette fcène que ton imagination te re- 
préfente aujourd'hui fous des couleurs fi noi;es; tu ne 
prendras pas plus de parc à ce qui fe fera dans le 
monde , tu ne feras pas plus occupé de ce qu'on fera 
de tes relies inanimés, que tu ne pouvois faire la veille 
du jour qui te plaqa parmi les étre^ de Tefpèce hu- 
maine. Mourir, c'eft cefler de penfer & de fentîr, 
de jouir & de foufFrir : tes idées périront avec toi ; 
tes peines ne te fuivront point dans la tombe. Penfe 
à la mort , non pour alimenter tes craintes & ta mé- 
lancolie, mais pour t'accoutumera renvifag:er d'un 
ceil paifible , & pour te raf^ûrer contre les fauffes ter- 
reurs que les ennemis de ton repos travaillent à t'int 
pirer. 

L E S craintes de la mort font dévalues illufions 

^ qui devroient difparoître auffitôt qu'on envîfage cet 
événement nçceflaire fous fon vrai point de vue. Un 
grand homme a défini la philofophie une méditation 
de la znorf [71]; 11 ne veut point par.là nous faire 
entendre que nous devons nous occuper triftement de 
notre fin , de la vue de nourrir nos frayeurs ; H veut 
fans doute , nous inviter à nous familiarifer avec un 
objet que la nature nous a rendu néceflaîre , & nous 
accoutumer à l'attendre d'un front ferein. Si la vie 
cft un bien , s'il eft néceflaîre de l'aimer , iln'eft pas 
moins nécelTaire de la quitter ; & la raifon doit nous 



[70] Nec videt in vera rwllum fore morte alittm Se i 
Qtd pojpt vivus fibl S E Uigert peremptum , 
Stanfquc jaccntem , nec lacerari urive dolore» 

[71] MEAETH TOT ©ANATOT. Lucain a ^tfiirt morifirs 
prima virUm 
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ipprendre la réfignation aux décrets du fort. Notre 
bien-être exige donc que nous contradtions l'habitude 
de contempler fans alarmes un événement que notre 
effence nous rend inévitable ; notre intérêt demande 
que nous n'empoifonnions point par des craintes con« 
tinuelles une vie qui ne peut avoir des charmes pour 
nous y (i nous n'en voyons jamais le terme fans frif* 
fonner. La raifon & notre intérêt concourent à nous af* 
fûrer contre les terreurs vagues que l'imagination nou9 
infpire à cet égard. Si nous les appelions à notre fe- 
cours ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne 
nous effraie que parce qu'on ne nous l'a montré que 
défiguré par les accompagnemens hideux que la Tu- 
perftîtion lui donne. Dépouillons donc la mort de ces 
vaines illulions & nous verrons qu'elle n'eft que le 
fommeil de la vie; que ce fommeilne fera troublé pat 
aucun fonge défagréable; & qu'un réveil fâcheux ne 
le fuivra jamais. Mourir ; c'eft dormir , c'eft rentrer 
dans cet état d'infenfibilité où nbus étions avant de 
naître , avant d'avoir des fens , avant d'avoir la conC 
cience de notre exiftence adluelle. Des loix auffi hé- 
ceflaîres que celles qui nous ont fiéiit naitre nous feront 
rentrer dans le fein de la nature d'où elle nous avoit 
tirés, pour nous reproduire par la fuite fous quelque 
forme nouvelle , qu'il nousferoît inutile de connoître: 
fans nous confulter elle nous pla(^ pour un tems 
dans le rang des êtres organifés , fans notre aveu elle 
nous obligera d'en fortirpour occuper un autre rang. 
Ne nous plaignons point 4e fa dureté, elle nous fait 
fubir une loi dont elle n'excepte aucun des êtres qu'elle 
renferme [72]. Si tout naît & périt ; fi tout fe change 
&*fe détruit ; fi la naiffance d'un être n'eft jamais que 
le premier pas vers là fin , -comment eût-il été pof« 



[71] Quid de reriim natura querimur , jUa fe hene gelpt ; vita fi 
feias uti , longa tfi, V. Senec. de Brevitate vit^. Tout 
le monde fe plaint de la brièveté de. la vie & de la tapidté du 
tems 9 & les hommes, pour U plApiit» ne favent que faire nid^i 
f«ms lù de la yU l 



ShUqwVhormt 4btit la machine «^ Çt fttàt^ doflt 
^ parties font fi mobiles & & compliquées, fût 
fxempté d'une loi commune qui veut que la terre 
foli4e que {nous habitons fe change , s'altère & peutf 
ét^e fe détruife! foible mortel ! tu prétendoîs exîfter 
toujours; veux-tu donc que pour toi feul la nature 
change fon cours? Ne vois-tu pas dans ces comètes 
^xceotriques qui viennent étonner tes Tegsaés , qu9 
les planettes elles-mêmes font fujettes à la mort t 
Vis donc en paix , tant que la nature le permet , & 
meurs fans effroi , fi ton efprit eft éclai^ré par la 
laifon. 

. MALGRE la fimplicité de ces réflexions rien dç 
pl-us Tare que les hommes véritablement a:fiermis 
conttreies craintes de la mort^ le fage Uii-même pâlit 
k fon approche v il a befoin de recueillir toutes les 
forces de (on efprit pour l'attendre avec ierénité. Ne 
ibyons donc point furpris fi l'idée du trépas févoltc 
tant le -commun des mortels ; elh effraie le jeuno^ 
homme ; elle Redouble les chagrins & la trlflefle de 
la vieillefîe ^câblée d'infirmités ; elle la redoute mèm^ 
4>ien >plus que ne fait la jeuneife dans la y|gueu|: 
4}e ion âge ; le yieilkrd eft bden plus aocoutumé à la 
vie; d'a^eurs fon efprit e& plus foîble & a motos 
;d'énei^ie. Enfin le malade dévoré de toormens^ & 
le malheureux plongé dans l'infortune oient lasememt 
recourir • à la mort , qu'ils devroien{ regaxder -oommç 
la an de leurs peines. 

Si nous cherchons la fource démette. puHIlanlmtoe 
«fOUS la trouvons dans notre nature qud nous attache 
^ la vie , & d^ns le défaut d'énergie de cotte ame 
^ue bien loin de fortifier taut s'eiforoe d'aifoiblir Jk 
Jiebrifer. Toutes les in&îtutions humain^ vtou.tes no^ 
opinions confpirent à augmenter nos craintes & à 
rendre nos iitées tte ia mort pius Terrrbtes t& yhis 
réroltatïtes. £n leffet la .fuperftit»on s'eft phae b inon. 
trer la mort fpus les traits les plus affreux ; elte nom 
la repréfen te comme un moment Tcdootable qui , non 
'feulement met fin à nos ^laifirs , mais encore ^ui m>và 
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livre fans âéfçnre aux rigueurs inouiee â'u» dé^ 
pote impitoyable, cionc rien n'adoucira lès arrêta 
félon elle rhomme le plus vertueux n'eft jamais fur 
de lui plaire, il a Heu de trembler de la févéïîté de 
fes jugemens ; des fupplices affreux &. fans Hn puni- 
ront les viélimes de fon caprice des foiblè(fes iHVQ>. 
Ipntaires ou des fautes néceffaires qui auront allumé 
fa ftiSiteur. Ce tyran implacable fe vengera de leurs in- 
firmités , de leurs délits momentanés ^ des penciians 
qu'il a donnés à leur cœur, des erreurs de leur efprit-, 
des opinions , des idées , ces payons qu'ils auront reçues 
dans les fociécés où il les a fait naître ; il ne leur pardon- 
nera furtout jamais d'avoir pu méconnoitre un être 
tn concis vabie , d'avoir pu fe tromper fur Ton compte, 
d'avoir ofé penfer par eux-mêmes , d'avoir rtfufé d'é^ 
coûter des guides enthoufiaftes ou trompeurs , êc i\% 
voir eu le front de confulter la raifon ; qu'il leur 
«voit pourtant donnée pour régler leur condqice daos 
le chemin de la vie. « 

Tels font les objets affligeant dont la religicn 
occupe fes malheureux i & crédules feétateurs. Telitfs 
font les craintes que les tyrans de la penfée des 
hommes nous montrent comme Jalutaires : maigre 
le peu d'eifet qu'elles produifent fur la cofiduite dt 
la plupart de ceux qui s'en difent , ou s'en croient 
perfuadés , on voudroit faire pafier ces notions pour 
la digue la plus forte que l'on puiile oppofer auit dér- 
réglem^ns des hommes. Cependant , comme nous le 
ferons voir bientôt , ces fyilémes , ou plutôt ces chi^ 
mères fi terribles ne font rien furie grand nombre, qui 
ify fonge que rarement , 6c jskmais au moment que i^ 
paHion , l'intérêt , le plaifir ou l'eKemple l'entraînent. Éi 
ces ^craintes agiffent, c'eft toujours' fur ceux qui n^en 
auroient aucuÀ befoin pour s'abfteoir du mal ou pour 
Tatw te TiMefî. c<ires «ont tremolcr des cosurs n on n êtes ^ 
& ne font rien aux pervers : elles tourmentent des 
âmes tendres, -& lalffent en repos les amjps endûN 
cies :, elles înfçftent un efprit docile & doux , elles ne 
caufent aucun trouble à dçs.fi^itsxéMles; miitàUf 
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^'ilarment que ceux; qui déjà font aflez alarmés, ellef 
iie contiennent que ceux qui font déjà contenus. 

Ces notions n'en irnpofent donc aucunement aux 
méchans; quand par hazard elles agiflent fur eux 
et n'eft que pour redoubler la méchanceté de leur 
cara^ere naturel , la juftifier à Ipors propres yeux , lui 
fournir des prétextes pour l'exercer fans crainte & 
fans fcrupule. En effet l'expérience d'un grand n0mhre 
de fiécles nous montre à quels excès la méchanceté 
Se les paflions des hommes fe font portées quand 
elles ont été autorifées ou déchaînées par la religion ^ 
ou du moins quand elles ont pu fe couvrir de fon 
manteau. Les hommes n'ont jamais été plus ambitieux, 
plus avides , plus fourbes , plus cruels , plus féditieux 
que quand ils fe font perfuadés que la religion leur 
permettoit , ou leur ordonnoit de l'être ; cette religion 
se faifoit pour lors que donner une force invincible 
k leurs paflions naturelles , qu'ils purent fous fes auf- 
pices facrés exercer impunément & fans aucun re- 
mords. Bien plus , les plus grands fcélérats, en donnant 
un libre cours aux penchans déteftables de leur mé- 
diant naturel , crurent mériter le ciel , dans la caufe 
duquel ils fe montroient ^élés, & s'exempter par des 
forfaits des châtimens d'uii Dieu dont ils penfoient 
avoir mérité' le courroux. 

Voila donc les effets que les notions falutaires 
de la Théologie produifent fur les mortels! Ces ré- 
flexions peuvent nous fournir des réponfes à ceux qui 
nous difent que^ ia religion pràmettoit également 
te ciel aux méchans comme aux bons , il n'y aurqâ 
point d incrédules à T autre vie. Nous répondrons 
donc que la religion, dans le fait, accorde le ciel 
aux méçhans ; elle y place fouvent les plus inutiles 
& les p^ùs méchans des hommes [7}]. Elle aiguife, 

[73I Tels font Moyfe , .Samuel , David chez les Juifs ; Mahomet 

chez les Mufulmans ; chez les Chrétiens Conftantin , S. Cyrille » 

S. Athanafe , S. Dominique & tant d'autres brigands religieux 

& zélés perfécuteurs que l'Eglife r^évèrc. On peut «ncore lc«r 

joindie les ^roifis , les Ugitcurs , &c. 



«omme on vient de le voir » les paflipnt des méchans 
en légitimant des crimes que fans elle ils craindroient 
de commettre , ou pour lefquels ils auroient de la 
honte & des remords. Ei\fin les Minières de la Rep 
ligion fourniiTent aux plus méchans çles hommes des 
moyens de détourner la foudre de deffus leurs têtes, 
&' de parvenir à la félicité éternelle. 

A regard des incrédules , il peut y avoir , fans doute , 
des méchané parmi eux , comme parmi les plus cré* 
dules ; mais Tincrédulité ne fuppofe pas plus la mé- 
chanceté que la crédulité ne fuppofe la bonté. Au 
contraire , l'homme qui penfe & médite connoit mieux 
les motifs d'être bon, que celui qui fe laiHe guider 
en aveugle par des motifs incertains ou par les inté- 
rêts des autres. Tout homme fenfé a le plus grand 
intérêt d'examiner des opinions que l'on prétend de- 
voir influer fur fon bonheur éternel : s'il les trouvé 
fauffes ou nuifibles pour la vie préfente y il ne con- 
clura jamais de ce qu'il n'a pas d'autre vie à crain* 
dre ou àefpérer, qu'il peut dans celle-ci fe livrer 
impunément à des vices , qui lui feroient tort à lui- 
même ou qui lui attireroîent le mépris ou la colère 
delà (bdété. L'homme qui n'attend point une autre vie 
n'en^eft que plus intérefle à prolonger fon exiftence & 
à fe rendre cher à fes femblables^ dans la feule vie 
qu'il cpnnoifTe : il a fait un grand pas vers la félicité 
en fe débarraffant des terreurs qui affligent les autres. 

E N effet la fuperftition prit plaîfir à Fendre l'homme 
lâche , crédule , pufiilanime ; elle fe fit; un principe 
de l'affliger fans relâche ; elle fe fit un devoir de re- 
doubler pbur lui les horreurs de la mort; ingénieufe 
à le tourmenter , elle étendit fes inquiétudes au delà 
même dé fon exîftence connue , & fes mîniftres , pour 
difpofer de lui plus fûrement en ce monde , inven- 
tèrent les régions de l'avenir , en fe réfervant le droit 
d'y foire récompenfer les efclaves qui auront été fou- 
rnis à leurs loix arbitraires , & de faire punir par la 
divinité ceux qui auront été rébelles à leurs volontés. 
Loin de confoler les mortels , loin de former la rai* 
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fbti à&rmifimè,^ ItAn de lui dipptinité & fAlèf ùm 
la main dé lànécdQté, là réliglôh en iriiÙe ooii^ 
trées s'éfl éSbrcéa dô lui rendre la ttiortpliné âMéré^ 
d'appètanféir foh joug , â'ùthàt {oh oôrtègê d*iHïe foulâ 
de phàntÔme$ hideut , & de rèi^dfe fM apprôdlieë 
plus effrayantes qu'eUè-méttie; C'èft âinfi qu'elle eft 
parvenue à remplir Tclnlvér» d'chihbùtîs^éé qâ^ellé 
feduît pidt des promèffès Vagues, Se d'ëfélôtèé avilis 
qu'elle retient par 1k ènîimte dès nlatix Ifi^aglUaifH 
dont leur fin fer^ fuiviè.- Elle eft venu* à feoùf dé leot 
peffuàde^ que leur vie ëétuéîtë rt'èft qti'ôn pÉfTagé 

Jjour arriver à une Vie plus iitipoMtitè, Lé dôgmé irt^ 
enfé d*une vie future le^ ériipêche âé à'ëceuiJef dé 
leur vifai bôhftéUr , dé fongéir à pcrfèdlicfllrt«t îèUf* 
înftitdtions, léuh loix, Jéur rtiofalè & lébrè ftiièhcc§J 
dé vàîtlcs chirtièrfes ont abfofbé toute. lèiir fiittentiè^i j 
3s côiifetîtertt à géthît fbtis là tyrîjrthié réligitft/fê 6t 
politîqtiè, à 'fcroUpii: dàhs Tërreuf , à languir dfttiS 
Fin f6f tune , dans rerpôii* d'ètl-è ^uèl^iié jôtit pluà 
îieutéux, da'ns là ferme cohSarièè qaé leurS ëdhtnkéà 
^ leur, patience ftupide lés cori.duiirOft* à tiii€ jRtlîdlï 
fàhs fia; il§ fe fontcfUs founlis à une diVîhké" cVôèîla 
qui voufoît' leur falfe acheter lé biert-^t^é htùt M 
prix de tout cé qù'ilè 6ht de fillis chef ici bas ; ôft léut 
à peint leur Dieu côrtime rértnéfhi jufé de là tàèe hu» 
ifiàine, & on lêUr a fait éhténdrè qiie At t\t\ Mti 
contré eux vouloit ètrt âppaifé èc lès pUni^ôît itét- 
ncllemértt dés effpfÉS quMls féroierit pôui' ft ' tirièr de 
leurs péinéà. Ceft aififi que le dbgtiiéi dé là Vie fiJtuté 
fut une des éri-ebr^ lés plus fatàiês dôhf.lè gehre^ 
humain fut Infedlë. Cfc éogmë oldngea lè§ «atiôiM 
dan$ rengburdiffemeht, û^rà là langueur^ dahà V\n» 
différence fofïetit bien-être, bù breh îl lés j^é^è^îtâ 
dans un enthrtufiafmè furieiik , qui leé i^oî-tà Tôtivènt 
a fe déchirer élles^hiérhes pour /néritèr le ciel. 

N demandera , péut4ft-e ., par quéllé§ tôtjtèè teé 
hommes ont çte conduits à fé faire lé^ idééls ti grà* 
tuités & fi bîslaï'rés qu'ils àût de Tatltré iftôrtdé. jô 
réponds quiitft Vrii i^ueiious h'àVbràJ JWîiit cFîdéÊ (te 
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î^vènîr qui il'fftîfte point pour noua ; ce font nos 
idées do pafle & du préfent quî fournlffent à notre 
imagination les matériaux dont elle fe fert pour cofef* 
truife rédifice des régions futures. Nous croyons , dit 
iiobbes , qite ce qui eji fera toujours , ©* que tes 
mêmes caiyti auront les mêmes effets, [74^ L'homme 
dans Ton état âétuel à deux façons defentir, Tune qu'fl 
approuve & Fâutre qu'il dëfapprouve ; ainfi perfuadé 
que ces deujt fâqons de fentir dèvroient le fuivre aji. 
delà même dé fon exîftence préfente ; il place dans * 
les régions de Téternifeé deux féjours dîftingués ; V^uh 
fut deftiné à la félicité , & l'autre à l'infortune ; Vuh 
deVoit renfermer les amis de Dieu , l'autre fut une 
prifori deftinée à le venger des outrages que lui fal- 
Ibîent fes malheureux fujets. 

Telle* eft la véritable origine des idées fur la vie 
future fi- répandues parmi les hommes. Nous voyons 
par-tout nn Eli/JHe & un Tartart^ un Paradis & nh 
Enfef \ eh un mot deux féjours dîftingués , conftruits 
d'après l'imagination des enthoufîaftes ou d^s fbu^be^ 
^Ui les inventèrent, & accommodés aux préjugea, aux 
idées , aux efpérances 6Sc aux craintds des peuples (Juî 
led crurent Les Indiens fe ligurètent le premier de 
Ces {ejours domme celui de rina<ftion & d'un repos ' 
jf>erman<nt , parce qu'habitans d'un climat brûlant , 
ils virent dans le repos la félicité fupréme ; les MufuU 
fftans s'y promirent des .pbifirs corporels , femblabkë . 
« ceux qui font aâuellement les objets de leurs vôbui(; 
les chrétiens efpérerent en gros des pbifirs ineffables 
& fpirituek ^ en Un mot un bonhetir dont ils n'eurent 
aucune idée. 

De quelque nature - que fulftnt ces plaîfirs , ffes 
liommes comprirent qu'il falloit un corps pour que 



[74] Lorfqite nous raîfonnons par analogie fiions foncions tôiw 
)out$ nos raifonnemens fur la perfuafion , fouvent très-faiiffe , 
<que ce qui s'eft fait ddjà, fe fera encore par la fuite ; '& noUs 
¥égârdôft^ comme une chofe indubitable que ce qui «riva feca 
toujours fembiable à tk qiti eft arrivé» 



leur ame pât en jouir ou pour, éprouver leis peinei 
réfervées aux ennemis de la divinité ; de-là le dogme 
de la rcfurreSîon , par lequel on fuppofa que ce 
corps , que Ton voyoit devant fes yeux fe pourrir , 
fe décompofer , fe difToudre , Te recompoferoit un 
jour par un effet de la toute-puiffance divine , pour 
former de nouveau une enveloppe à Tame , afin de 
recevoir conjointement avec elle les récompenfes & 
les cbâcimens que tous deux auroîent mérité durant 
leur union primitive. [75] Cette incompréhenfible 
opinion inventée , dit - on , par les Mages , trouve 
encore un grand nombre d'adhéreas , qui ne Tont 
jamais férieufement examinée. Enfin d'autres incapa- 
bles de s'élever à ces notions fublimes , crurent que 
fous diverfes formes Thomme animcrojt fuccefTivement 
différens animaux d'efpéces variées , & ne ceflcroit 
jamais d'habiter la terre où il fe trouve ; telle fut To^ 
pinion de ceux qui crurent la Méùmpfyœfe, 

Q\5 A N T au féjour malheureux des âmes , Timagî- 
nation des împofteurs qui voulurent gouverner les 
peuples s'efForqa de raflfembler les images les plus 
effrayantes pour le rendre plus terrible/ Le feu eft de . 
tous les êtres celui qui produit fur nous la fenfation 
la plus cuifante; on fuppofa donc que la toute-puif-» 
Tance divine ne pou voit rien inventer de plus cruel 
que le feu pour punir fes ennemis ; le feu fut donc 
le terme auquel rimagination de Thomme fut forcée 
de s'arrêter , & Von convint affez généralement que ^ 
ie feu vengeroit un jour la divinité outragée , comme, 
par la cruauté &• la démence des hommes , cet élé- 



[75] Le dogme-fde la RéfurrecUon paroît au fond inutile à toiis 
ceux qui croient à l'exifténce des âmes fentantes , penfantes , 
fouffrantes ou jouilTantes' après leur fëparatiort du corps : ils doi- 
vent fuppofer , Comme Berkeley , 4**^ Tame n'a befoin ni du 
corps , ni d'aucun être extérieur pour éprouver des fenfations & 
avoir des idées. Les Malebranchiftp.s doivent fuppofer que les 
âmes réprouvées verront tenfef en Dieu & fe fentiront brûler f 
'Dttis avoir befoin de- leiurs corp$ pour cela. 
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ment le irenge fotivent en ce monde. ^76] Aînfi Pon 
peignît les vicfUmes de fa colère enfermées dans des 
cachots embrafés, fe roulant perpétuellement dans des 
tourbillons de flammes, plongées dan^ des mers^de 
foufre & de bitume , & faifant retentir leurs voûtes 
infernales de leurs gémilTeméns inutiles & de leurs 
grincemefts. 

, Mais, dira-t-on peut-être , comment les hommes 
purent^ls fe déterminer à croire une exiftence accom- 
pagnée de tourmens éternels , fur-tout y en ayant 
plufieurs d*entr'eux qui , d'après leurs fyftêmes reli- 
gieux , eurent lieu de les craindre pour eux-mêmes? 
Plufieurs caufes ont pu concourir à leur faire adopter 
une opinion fi révoltante. En premier lieu très-peu 
d'hommes fenfés ont pu croire une telle abfurdité 
quand ils ont daigné faire ufage de leur raifon , ou 
bien s'ils y ont cru , l'atrocité de cette nation fut 
toujours contrebalancée par l'idée de la miféricorde 
& de la bonté qu'ils attribuèrent à leur Dieu. [77] Ëa 
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[76] C'eft, fans doute, de là que font venues les expiations 
ar le feu, ufîtées chez un grand nombre de peuples orientaux, 
C pratiquées encore aujourd'hui par des prêtres du Dieu de 
paix , qui ont la cntauté de faire périr par les flammes ceux qui 
n'ont point de la 4ivinité les mêmes idées qu'eux. Par vme fuite du 
même délire les Magiflrats civils condamnent au feu les facrilè|;es , 
les blafphémateurs , les voleurs d'Eglife, c'eft-à-dire ceux qui ne 
font tort à perfonne , tandis qu'ils, fe contentent de punir d'un fup- 
plice plus doux ceux qui font un tort réel à lafociété. C'eftainfi que k 
religion renverfe tovites les idées. , ^ 

[77] Si , comme les Chrétiens le prétendent , les tourmens à 
venir doivent être infinis pour la aurée & pour l'intenfité, je 
fuis forcé d'en conclure qiie l'homme , qui eu un être fini , ne 

Î)eut fouffrif infiniment ; Dieu lui-même ne peut lui communiquer 
'infinité , malgré les efforts qu'il feroit pour le punir éternellement 
de fes fautes , qui elles-mêmes n'ont que des effets finis ou limités 
par le tems. Xe même raifonnement peut s'appliquer aux joies 
du Paradis , où un être fini ne comprendra pas plus un Dieu 
infini qu'il ne fait en ce monde. D'un autre coté ii , comme le 
chriftianifme l'enfeigne , Dieu perpétue l'exiftence des damnés , il 
perpétue l'exiftence du péché: ce qui ne s'accorde pas avec 
ramour de T^ordre qu'on lui fupgofe» . ^ 
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fecond Iiea les peuplés aveuelés par la crainte ne Té 
rendirent jamais compte des dogmes les plus étranges 
qu'ils reçurent de leurs légtflateurs , ou qui leur furent 
tranfmis par leurs Pères. En troifteme Heu chaque 
bomme ne vît jamais Fobjet de fes terreurs que danà 
un lointain favorable , <^ la fuperftkiort lui promit; 
d'ailleurs des moyens d'échapper aux fupplîces qu'il 
crut avt)ir mérités. Enfin , fembiables à ces malades 
que nous voyons attaches à rexiftence même la pluj 
douloureufe , l'homme préféra l'idée d'une exiftence 
malheureufe & connue, à celle d'une non-exiftenoe , 
qu'il regarda comme le plus affreux tles maux , parce 
qu'il n'en put avoir d'idée , ou parce que fon imagi- 
nation lui fit envifager cett^ non-exiftence ou ce néant 
comme raflemWage confus de tous les maux cnfem- 
ble. Un mal connu , quelque grand qu'il puîfTe étre^ 
alarme moins les hommes , furtout quand il leur refte 
Fefpoir de l'éviter , qu'un mal qu'ils ne cônnoiflerrt 
point ^ fur lequel par cohfcquent leur imagination ft 
croit forcée de travailler » & auquel elle ne fait oppo- 
fer aucun remède. 

L'on voit donc que Ta fuperftrtîon , loin de con- 
Ibler les hommes fur la néeelfité de mourir , ne fait 
que redoubler leurs terreur par les maux dont elle 
prétend que leur trépas fera fuivi : ces terreurs font 
fi fortes que les malheureux qui croient ces dogmes 
fedoutables > quand ils fontcohféqbens, paiïent leurs 
jours dans l'amertume & les larmes. Que dirons-nous 
de cette opinion deftructîve de toute focîété , & 
pourtant adoptée par tant de nations , qui leur 
annonce qu'un Dieu févère peut à chaque inftant » 
comme un voleur les prendre -au dépourvu , & venir 
exercer fur la terre fes jugemens rigoureux ? Quelles 
idées plus propres à effrayer , à décourager les hom- 
mes , à leur ôter le défir d'améliorer leur fort , que 
la perfpeétîve affligeante d'un monde toujours prêt à (e 
dîfToudre , & d'une divinité affife fur les débris de la 
nature entière pour juger les humains ? Telles font 
néanmoins les funeftes opimoiis.don;t l'efprit des 



don» B^dk repu depuis des milliers d'aïusecs ; eUoi 
ibnt G dangercufes que fi , pac Miie hcureulè inconfi. 
quence , elles ne dérogepient pas dans leur conduite 
àees idées défolantes , elles tomberoient dans l'sibru^ 
tiflfetiient le plus honteux ; comment s'occuperoieat^ 
elles d'un monde pérHTetble qui peut à chaque inftant 
écrouler ? comment fonger à (è rendre heureufes dans 
ïrnc terre qui n'eft que h veftibule d*un royaume 
éternel ? Eft-il donc furp^enant que des fuperiiition$ 
aui( quelles de parefls dogmes fervent de bafe , aient 
prefcrit à leurs fectateurs un détachement total des 
chofes d'ici bas , un renoncement entier aux piaifîfs 
les plus înnocens , une inertie , une pufillanimité., une 
abjedion d'aine , une Intbciabiiîté' qui les rend instiiec 
a eux - mêmes & dangereux pour les autres ?- Si ht 
néceflfité nt for<;oit les ^rommes de fe départir dans la 
pratique de leurs' fyftémes infenfés ; fi leurs befoins 
ne les ramenoient à la raifon en dépit de leurs dogmes 
religieux , le monde entier deviendroit bientôt ua 
vafte défert , habité par quelques fauvages îfolés, 
qnî n'auroicnt pas même k courage de fe multiplier. 
Qu'eft-ce que des notions qu'il faut néceflairement 
mettre à l'écart pour faiire fubfifter l'aiTociation hu« 
maine ! 

Cependant le dogme d'une vie future , accom- 
pagnée de récompenfes & de châtimens , eft depuis 
un. grand nombre de fiècles regardé comme le plv 
puiflant , ou même comme le feul motif capable de 
<;ontenir les,paffions des Hommes , ëc qui»puiflc les 
obliger d^être vertueux ; peu-à-peu ce dogme eft de- 
venu h bafe dp p.refque tous les {yftémes religieux &. 
politiques ; & il femble aujourd'hui que l'on ne pour- 
voit attaquer ce préjugé fans brifer abfolement les 
liens de la fociété. Les fondateurs des religions en ont 
i^ait ufage pour s'attacher leiirs fedateurs crédules Vies 
ilégiilateurs l'ont regardé comme le frein le plus capa- 
•fcle de tetemr leurs fujets fous le joug ; plufieurs Pbî- 
Ic^ophes eux-mêmes ont cru de; bonne foi que ce 



dogme étoît neceflaire pour efFraygr les hommes & Iti 
détourner du crime. [78]. ' 

On ne peut en efFeç difconvenîr que ce dogme n'ait 
été de la plus grande utilité pour ceux qui donnèrent 
des religions aux nations , & qui s'en firent les mi- 
niftres ; il fut le fondement de leur pouvoir , la fource 
de leurs richefTes , & la caufe permanente de Paveu- 
' glement & dj^s terreurs dans lefquelles leur intérêt 
voulut que le genre-humain fût nourri. C'eft par lui 
que le Prêtre devint Témule & le maître des Rois : 
les nations fe font remplies d'enthoullaftés ivres de 
religion , toujours bien plus difpofés à écouter fes 
menaces que les confeils de la raifon , que les ordres 
du fouverain , que les cris de la nature, que les loix 
de la fociété. La poétique fut elle-même aflervie aux 
caprices du Prêtre; le liionarque temporel fut obligé 
de plier fous le joug du monarque éternel ; l'un ne 
difpofoit que de ce monde périffable , Tautre étendoit 
fa puiiïance jufques dans un monde à venir , plus 
important pour les hommes que la terrç ^ où ils ne 
font que des pèlerins & des pafTagers. Ainfi le dogme 
de Tautre vie mit le gouvernement lui-même dans la 
dépendance du, prêtre ; il ne fut que fon premier 
fujet , & jamais il ne fut obéi que lorfque tous deux 
furent d'accord pour accabler le genre- humain. La 
nature cria vainement aux hommes de fonger à leur 
félicité préfente , le prêtre leur ordonna d'êtrejmalheu- 
reux dans l'attente d'une félicite future : la raifon leur 
dîfoit en vain qu'ils dévoient être paifibles; le prêtre 
leur fouffla le fanatifme & la fureur , & les força de 



(7g) Lorfque le dogme de l'immortalité de l'ame , forti dej'ëcole 
de Platon , vint à Te répandre chez les Grecs , il caufa les pliis 
grands ravages , & détermina une foule d^ommes mécontens die 
leur fort à terminer leurs jours. Ptolémée Philadeî|)he, Roi d'Egypte 
en voyant les effets que ce dogme , que Ton regarde aujourd'hui 
comme fi falutaire , produifoit fur les' cerveaux de^fes fujets, défenr 
dit de Tenfeigncr fous peiné de mort. Voye^C argument du àiâUpê 
de Phddon de la traduction de Dacier, 
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troubler la tranquillité publique toutes les fois qu'il 
fut queftion des intérêts du monarque inviiible de 
Tautre vie ou de fes miniftres en celle-ci. 

Te LSI font les fruits que la politique a recueillis 
du dogmç de la vie future ; les régions de Ta venir 
ont aidé le facer^oce à conquérir le monde. L^attente 
d'une félicité célefte & la crainte des fupplices futurs 
ne fervirent qu'à empêcher les hommes de fonger à 
fe rendre heureux ici bas. L'erreur , fous quelque 
afpeét qu'on l'envifagc , ne fera jamais qu'une fource 
de maux pour le genre-humain. Le dogme d'une autre 
vie en préfentant aux mortels un bonheur idéal en 
fera des enthouliailes ; en les accablant de craintes il 
en fera des êtres inutiles , des lâches , des atrabilaires , 
des forceqés , qui perdront de vue leur fejour préfent 
pour ne s'occuper que d'un avenir inraginaire & des 
maux chimériques qu'ils doivent craindre après leur 
mort. , 

S I l'on nous dit , que le dogme des récompenfes 
& des peines è venir eft le frein le plus puiflant pour 
réprinàer les paffions des hommes ; nous répondrons 
en appellant a l'expérience journalière. Pour peu que 
l'on regarde autour de foi , l'on yerra cette aflertioa 
démentie , & Ton trouvera que ces merveilleufes fpé- 
culations , incapables de changer les tempéramens des 
hommes , d'anéantir les pallions que les vices de 1% 
fociété même contribuent à faire éclore dans tous les 
cœurs , ne diminuent aucunement le nombre des mé- 
chans : dans les nations qui en paroifTent le plus for* 
tement convaincues , nous voyons des aflaflins , des 
voleurs , des fourbes , des op'prefleurs , des adultères , 
des voluptueux ; tous , font perfuadés de la réalité 
d'une autre vie , mais dans le tourbillon ()e la diffipa- 
tion & de? plaifirs , dans la fo^igue de leurs paflions 
ils ne voient plus cet avenir redoutable , qui n'iniluç 
nullement fur leur conduite préfente. 

En un mot dans les pays où le dogme de Tautre 
vie eft fi fortement établi que chacun s'irriteroit con* 
tre quiconque auroit Iji témérité de le combattre , ou 
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même 4Vn (Jouter* nop$ voyons q*'ilcftpvftifenH€iit 

Incapable d'en împofer à des Prinççs injuftçs , négji^ 
gens , débauchés ; à des courtîf^ns avides & déréglés ;; 
à d€S copcuflionnaîres qui fe nQurrifiTent infolepiment 
dç la fubftance dçs peuples ; à des femmes fans pu- 
deur ; à unis foule de crapuleux & de vicieux ; à plu- 
fiçurs même d'entre ççs prêtres dont la fonélîon eft 
d'annoncer Içs vengeances du çîel. Si vous leur dç- 
ïnmdçz ,, pourquoi donc ils ont ofé fe livrer à des 
^it^i^ns , qu'ils favQient propre^ à leur attirer des 
çhàtîmens éternels ? Ils vous répondront que la fou- 
gue des paiTions , le torrent de Thabitude , la conta- 
gion de l'exemple , ou hiéme que la force des cîr- 
cQnt^ances les ont (suitrainés , & leur ont fait oublier 
les .conféquencieç terribles que Içyr conduite pouvpit 
^voir p^wr eux. D'ailleurs ils vpuç diront que Içs tré- 
fprs de Ja niiféricorde divine font infinis ; & (^u'yii 
repentir fuffit pour effacer les crimes les plus noirs 
& les plus accumulés. [79] Dans cette fpule, des fcé- ' 
lérat^ qui , chacun à leur manière , déColent la foçiété, 
ypgs ne trouverez qu'un petit nombre d'hpmmes, 
tflez intimides par. les craintes d'un avenir malheu- 
teux , pour réfiftev a leurs p^ençhans ; qpe dis-je ! çç$ 

1>gncbans font trpp fpibles pour les entraîner , & fan^ 
e dogme d'uaç aiJlriB vie , la loi & la crainte dy blamç 
^uifent été de.$ motië fuflifans pour les ei^péçhçr dç 
fe rendre cjrimînçls. 

Il eft ça effet des âmes craintives & tîmpréçç fuj 
lerqueUe3 h^ terreurs d'une autr« yiç fpnt unç inu- 



(7p) L'idée de la mirértcorde diviee raffure les méchans , & leiic 
fait oublier la JulHce dixine. En effet ces deux attributs , étant fup- 
pofés inAnis également en Dieu , doivent fe contrebalancer de^çoÀ 
^ue nifiin flifautr« ne puiflent agir. Qupi qu'il eo foie , les v^é* 
^h/ans cocnpte^t fur un Dieu immoSiU î ou fe fi^Uent à l'aide de fa 
miféricorde d'écbapper aux effets de fa Juflice. Les brigands , qui 
voient que tôt ou tard ils périront au eibet, difent qu'ils en feront 
quittes pour yàirc une helUfn, Les chrétiens croient qi^un hom fec" 
<Avi eftace tous les péchés* Les Iiidieas attribuent la même ^eitg 

preffion 



pféMon profonde ; 1^ hommes de cette ërpecé foht 
nés avec despaffions modérées , une organifation Frète ^ 
une imagination peu fougoeufe;]! n'eft donc point fur-» 
prenant que dans ces êtres ^ déjà retenus par leur na- 
ture , la crainte de Ta venir contrebalance les.foibles 
efforts de leurs foibles paflions; mais il n'en eftpoinfe 
de même de ces fcélérats déterminés , de ces vicieux 
habituels dont rien ne peut arrêter les excès , & qut 
dans leurs emportemens fermant les yeux fur la crainte 
des loix de ce mdnde ^ mépriferont encore bien plus ' 
celles de l'autre. ' 

Cependant combien de perfonnes fe difent^ 
& même fe croient retenues par les craintes d'une au^ 
tre vie ! mais ou elles nous trompent , ou elles s'ea 
împofent à elles-mêmes : elles attribuent^ à ces craîn-« 
tes ce qui n'eft que Teffct de motifs plus préféns, tela 
que la foiblefTe de leur, machine , la difpofition de léut 
tempérament y le peu d'énergie de leurs âmes , leuf 
timidité naturelle ,- les idées de Téduçation, la crainte 
4e$ conféquences immédiates & piiyfiques de leurs déré-^ 
glem^ns ou de leurs mauvaîfes avions. Ce font là lesl 
vrais^ motifs qui les. retiennent , & non pas les notions 
vagqes de l'avenir i que les liommes , qui en font d'ail- 
leurs lefs plus perfuadés, oublient à chaque, inftantdèsf 
^u'ua intérêt puiffant IçjS follicîte à pécher. Pour peu 
que Ton y fit attention l'on verroît que l'on feit hon- 
neuK.à la .crainte de fou Dieu , de ce qui n*eÉL réelle- 
jjient que l'effet de fa propr^ foibleffe , dé fa pufiUa-^ 
nîmité , du peu d'intérêt que l'on trouve à mal faire} 
ïon n'agîroît point autrement quand riiême l'tm n'gu* 
roi^ pas cette crainte, & fi Ton jéfléchiffoît , i'onfen- 
tiroit que c'eii toujours la néceilité qui fait agir les hom« 
mes' comme ils font. 

"X'HOMMe: ne peut être contenu lorfqtfil ne trou- 
ve point eh luî-thême dé, motifs affez forts pour le re- 
tenir ^ ou le ramenef à la raifon. Jl n'y a rien nidansi 
ce nionde ni dans Vautre ^i f»uîffe rendre vertuèu)Ê- 
Celui Qu'une organifation riialheureufe , un efprit mâï' 
(suitive , une imagination emportée y des habitudes ink 
Tome l Q, 
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tèârie^^ des exemples funeftes^ des înt^ts puîflknâ 
invitent au crime de toutes parcs. Il n*eft point de fpé-* 
culacions capables de réprimer celui qui brave Topi. 
nion pubHque, qui méprife la loi , qui eft fourd aux 
cris de (à confdence ; que fa puiflancé met en ce 
inonde 'au-^efTus du châtiment ou du blâme [80]. 
Dans fes tranfports il craindra bien moins encore un 
avenir éloîgné.,^ dont» l'idée cédera toujours à ce. qu'il 
jugeKT néceflaire à fpn bonheur immédiat & prefent. 
Toute paflîon vive nous aveugle fur tout ce qui n'eft 
pas fon objet ; les terreurs de la vie future , dont nos 
paflions oïit toujours le fecret de nous diminuer la pro- 
babilité , ne peuvent rien fur un méchant qui ne craint 
point les chétimens bien plus voifins de la loi , & la 
haine affurée des êtres qui l'entourent Tout homme 
qui Ce livre au crime ne voit rien de certain que l'a- 
vantage qu'il attend du crime , le refte lui paroit tou- 
jours faux ou problématique» : 

Pc u k peu' que no,us ouvrions les yeux nous ver- 
rons qu'il ne faut pas compter que la crainte d'un Dieu 
vengeur &. de fes châtimcfià, que l'amour-propr^ nô 
nous montre' jamais qu'adoucis par le lointain , purffc 
rien fur des cœurs endurcis dans le crime. Celui qui 
cft parvenu à fe ptrfuacfcr qu'il ne peut être heureux 
fans le crime , fe livrera tou joprs au crime nohobftatlt 
fes menaces de la religion f (Juicdnque eft affez^ aveu- 
gle pour ne point lire fon infetiiîe dans Ton' propre 
Cœur, fi propre condamnation: Tur les vi&ges dc^ 



(Sol On ne manquera pts de ^diî^ .<ïire la crainte d'une autre 
TÎe eft un frein, au moins iitilé-^^bUr* Contenir les Prince^^les 
grands , qui n'en ont point d'autre ; & qu'un frein qiielconque 
Taut encore mieux que point de frein du tout. On a fuf^Bfamment 
prpuvé que ce frein de l'autre vie n^arrêtoit nullement rés^fotivc- 
râins; il eft un 'jfutre frein plus rëef^«Sc, plus propre à les contenir 
& à les empêcher de hiiifè à U'fôcitf^^, c'éft de les fouméttfé 
aux loix de îa fociété &:de leiir ôtejî Jie.di'bit ou le- pouvoir d'abu» 
fèr de fe«5 forces pour l'adfepvir à leurs : propres caprices. Une 
bonne jconftitution politique, fondée. fur l'équité naturelle & une 
hMnt éducation fo^it lés meUI^irs fireiits pout les ch^ft des If étions. 
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êtées qui l'entourent , rîndignation & la colère dam 
les yeiix des juges établis pour le punir des forfeita 
qu'il veut commettre , un tel homme , dis-je ^ né verra 
jamais les inipreffions quefes crimes feront fur levifage \ 
d'un juge qu'il ne voit pas , ou qu'il ne voit que ibin de 
lui. Le tyran qui d'un œil ftc peut entendre les cris & 
voir couler les larmes d'un peuple entier dont il fait le 
'malheur?, neverra point les yeux enflammés d'un maître 
plus puiflant. Qûahd un monarque orgueilleux: prétend 
être comptable à Dieu feul de fes adions, c'eft qu'il 
craint plus fa nation quefon Bîeu. 

Mais d'un autre côté la religion ellie-mênie n'a^ 
héantit-elle pas les effets des craintes qu'elle annonce 
comme falutaires ? Ne. fournit-elle pas à fes difciples 
des moyens de fe fouftraire aux chàtimens doiit elle 
les a fi fouvent menacés ? Ne leur dit-elle pas qu'un . 
repentir ftérîle peut à l'infta^t de la mort défarmer le 
courroux célefte , & purifier les âmes des fouillureâ 
du péché ? Dans quelques fuperftitions les Prêtres ne 
s'arrogent-ils pas lef droit de remettre aux mouranslés 
forfaits qu'ils ont commis pendant le cours d'une vie 
déréglée ? Enfin les hommes les plus pervers rafTurés 
dans Tiniquité , la débauche & le crime , ne comptent- 
ils pas jufqu'au dernier moment fur les fecours d'unie 
religion qui leur promet des moyens infaillibles de fe 
réconcilier avec le Dieu qu*ils ont irrité & d'éviter fes ' 
chàtimens rigoureux ? ' 

• En cbnféquence dé ces notions fi favorables, pour 
les méchans, fi propres à les tranquillifer,'>nous voyons 
<iue l'efpoir d'expiat;ions faciles, loin de les corriger',, 
les engage à perfifter jufqu'à la mort dans lefr défordrfcs 
les-plus crîans. En pffet malgré les avantages fans nom- 
bre que l'on aflure découler du dogme de Pautrevie, 
malgré fon efficacité prétendue pour réprimer les^ad 
fions des hommes , les Mînifl:res de ^ religion , fi inté- 
refles au maintien de ce fyftème , ne fe plaignent-ils 
pas eux-mêmes chaque jour de fon înfuffifance ? Ils 
reconnoîffent que les mortels qu'ils ont imbus dès 
l'eniànce de ces idées n'en font pas moins entraînés 
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par leurs f^ençhans , étoordis^ par la diffipatîon , efcla* 
ves de leurs plaifirs, enchaînés par Thabitude, empor- 
tés par le torrent du monde , féduits par des intérêts 
préfens qui leur font oublier également les récompen- 
fes & les châtimens de la vie future. En un mot les 
IMLinJftres du ciel conviennent que leurs difciples pour 
la^plûpart fe conduifent en ce monde comme s'ils n'a- 
voient rien à efpérer ou à ctaindre dans un autre. 

Enfin fupppfons pour un infiant que le dogme 
de l'autre vie (bit de quelqu'utilité , & qu'il retienne 
vraiment un petit nombre d'individus ; qu'efl-ce que 
ces foibles avantages comparés 4 la foule de maux que 
l'on en voit découler ! Contre un homme timide qrue 
cette idée contient, il en eft des millions qu'elle ne peut 
contenir ; il en eft des millions qu'elle rend infenfés , 
farouches ^ fanatiques, inutiles & méchans;jl en eft 
des millions qu'elle détourne de leurs devoirs envers la 
fociété ; il en eft une infinité qu'elle afflige & qu'elle 
trouble , fans aucun bien réel pour leurs aflbciés [gi]. 



(8i) Bien des gens , perfuadés de l'utilité du dogme de Tautre 
vîe^ regardent ceux qui ofentle combattre comme des ennemis de 
laibciété. Cependant il eft aifé de fe convaincre que les hommft 
les plus éclaires & les plus faces de l'antiquité ont cru , non-feule- 
ment que l'ame étoit matérielle 6c périfloit avec le corps , mais 
encore ont attaqué fans détour l'opinion des châtimens de l'avenir. 
Ce fentiment n'étoit point propre ^xa Epicuriens , nous le voyons 
adopté par des philofophe« de toutes les fe^es , par des Pythago- 
.ticiens , des Stoïciem , enfin par les hommes les plus faints.iSc les 
plus vertueux de la Grèce 8c de Rome. Voici comme Ovide fait 
parler Pythagore. 

P Genus atonitum gelid^ formîdine Mortis » 
Çuidfyga , quid tenebrfis , & nomina vana timuis 
Materitm vatum , faljj que pericula mundi ? " 

TiMÊÉ deLocres^ qui étoit Phyhagoricien , convient que la 
doé^rine dés châtimens futurs éto^t fabuleufe , pureihent deftinée 
pour le vulgaire imbécille Se peu faite pour ceux qui ciûtivent leur 
Kaifon. 

A R I s f TK dit formellement que Vkommt ri a ni htm à efpérer^ 
ilfjiiéd à çrQ(fi4rê après I4 m^rt^ 



Daks le fyftême des Platoniciens, qui faifoicnt l*ame îmmof* 
telle , il ne pouvoit y avoir de châtimens à craindre j)ôur elle après 
la mort , vii que cette ame rètournoit alors fe rejoindre à la divinité ^ 
dont elle étoit upe portion : or une portion delà divinité ne pouvoit 
être fujette à fouffrir. 

C I c é R o N dit de Zenon qu'il fiippofoit l'ame d'une fubftance 
ignée , d'où il conclut qu'elle deyoit le détruire. Zenoni Stoico ani» 
mus ignis videtun Si fit ignis cxtmffutur ; inttrihit cum reUquo 
çorporcp 

- Cet orateur pWrofophe , qui étoit de la feAe Académique , n'eft 
pas toujours d'accord avec lui-même j cependant en plufieurs occa» 
lions il traite ouvertement de fables les tourmens de l'enfer & re- 
garde la mort comme la fin de tout pour l'homme. V^ Tufeulan. /• 

S é N E Q u E eft rempli de paiTages dans lefquels il fait envifager 
kl mort comme un état d'aneantiuement total. Mers eft non ejfs. Id 
quaU fitjamfcio ; hoc erit pofi me quoîi ante méfiât. Si quiâ in hae 
Te tormenti efi , neceffe efi & fiiijfe antequam prodiremus in lucem ; 
atqui nullamfinfimus tune vexationem. En parlant de la mort de Con 
frère il dit quid itaque ejus d&fiderio maçeror , qui aut beatus , au» 
nullus efi? Mais rien de plus décifif que ce que Séneque écrit à 
Marcia pour la confoler. (chap. 19.) Cogi^ nuUis defiinclum malis 
afficl: illa qua nohis inferos Jaciuju terribiles , fiihulam ejfe: nuUas 
imminere mortuis ttnebras , nec carcerem^ nec fluminaJUgrantia igné, 
nec obUvioms amnem , nec tribunalîa y & reos & in iÛa Ubtrtate teùn 
laxa êterum tyrannos : luferunt ifia Poëta & van^s nos agitavere terro» 
ribns» Mors onùiiun\dolorum & folutio eft & finis : ultra quam mald 
noftra non exeunt , qua nos in iuam tranquillitatçm , in qua antequam 
nafceremur ijacuimus , reponit, 

Enfi^ voici un paffage très-decitîf de ce phîlofophe , il mérite 
bien l'attention du le^eur. Si animus fortuita contempfit ; fi deorum 
hominumque formidinem ejecit , & fait non multum ab homine timen* 
dumy à Deo nihil ; fi contemptor omnium quibus' torquetur vita eQ 
perduchis ^ ut illi liqueat mortem nuîlius maîi eJfe materiam, multo* 
rum finem, V. De Beneficiis vu. i. 

^(^neque le Tragique ji^explique de la même façon que le 
phîlofophe. 

Pofl mortem nihll eft, ipfaque mors nihil. 
Velocis fpatii -meta novijjîma. 
Qtioeris quo jaceas poft obitum Içcû ? 
Q«à non nata jacent. 
Mors itldlvidua eft noxia corpori, 
Nec parons anima* 

Troadfs, 
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..£ p I c T c T B a les lAêmes idées dans an paifage trè»- digne 
de remarque rapporté par Arricn , le voici fidèlement traduit. 
,, Mais où allez-vous ? Ce ne peut être dans un lieu de fouffrances ; 
j^ vous ne faites que retourner à l'endroit d^où vous êtes. vendus; 
y, VOUS allez être de nouveau paidblement aiTocié avec les élé* 
„ mens d'où vous fortez. Ce qui dans votre compofition étoit 
yi de h nature du feu , retournera à l'élément du feu ; ce qui 
'„ étoit de la nature de la terre va fe rejoindre à la terre ; ce qui 
„ étoit air , va (e réunir à l'air ; ce qui etoit eau , va fe réfouaré 
„ en eau; il n'y a point d'Enfer, ni d'Achéron, ni de Cocyte, 
„ ni de Phléçéton. " V. Arrian. in Epktet. lib. m. cap. 
13. Dnfns un autre endroit le même philofophe dit : ,, l'heure de la 
„ mort approche; mais n'allez- pas aggraver vos maux, ni ren- 
„ dre les chofes pires qu'elles ne font: repréfentez-vous les fous 
„ leur vrai point de vue. Le tems eft venu où les matériaux dont 
„ vous êtes compofé vont fe réfoudre dans les élémens d'où ils 
„ ont été originairement empruntée. Qjo^y a-t-il de terrible ou de 
,, fâcheux en cela ? e(l-il quelque chofe dans le monde qui périflèi 
au totalement?" Vid. arrian. lis. iv. cap». 7. §. i. 

' Enfin le Cage & pieux Antonîn dit >« celui qui craint la mort 
vi ou traint d'être privé de tout fentiment , ou craint d'éprouver 
V» des fenpiitions différentes. Si vous perdez tout fentiment , vous 
H ne ferez^lus fujet aux peines & à la mifere. Si vous êtes pourvu 
>♦ d'autres liens d'une nature différente , vous deviendrez une Créa- 
ii ture d'une efpèce différente, " 

Ce grand Empereur dit ailleurs qu'il faut attendre la mort avec 
trafiquillité vu qu'elle n*ejl que la (Ujfoluùon des élémens dont cha^ 
que animal efi compofé, VOYEZ les réflexions Morales 

pE MaRC-AnTONIN LIV. II. §.17. ET LIVRE VIlî. $. 58. 

On peut joindre à ces témoignages de tant de erand^ hommes 
de l'antiquité payenne celui de l'auteur de l'Ecclénafle ; qui parle 
de la mort & du fort de l'ame humaine comme un Epicurien. 
Unus interitus efi hominis &• jumentorum , & eequa utriujqut cont 
ditio : ficut moritur homo , fie & illa moriuntur : fimiliier Jpirant 
cmnla , & rùhil habet hopio jununto ampUus. Et Yqy^z Eccle» 
jSIAst. chap. III. V. 19. ' ' 

Enf I N comment les Chrétiens peuvent-ils concilier l'utilité ou 
la néceflité du dogme de l'autre vie , avec le filence profond que le 
Léginateur des Juifs , infpiré par la Divinité» a gardé fur uii arti^ 
que l'on croit fi important } 
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C H API T R E XIV. . 

Véducation , la morale & les loi» fuffffent 'pour 
contenir les hommes. Du déjir de ^immortalité ,• du 
' Suicide. 

V>f E n'efl: donc point dans un monde idéal , qui 
n'exide que dans rimaginadon des hommes, qu'il 
faut aller puifer des motifs pour les faire a^ir dans 
celui-ci ; c'eft d^ns ce monde vifible que nous trouve- 
rons les mobiles pour les détourner du crime & les 
exciter à la vertu. C'eft dans la nature , dans Péxpé- 
rîence , dans la vérité qu'il faut chercher des remèdes 
aux maux de notre efpèce , & des mobiles propres à 
donner au cœur humain des penchans vraiment utile» 
au bien des fociétés. ' ' 

Si l'on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage , on verra que c'eft furtout l'é- 
ducation qui pourra fournir les vrais moyens de remé- 
dier à nos égaremens. C'eft elle <iui doit enfemencer 
nos cœurs ; cultiver les germes qu'elle y aura jettes ; 
mettre à profit les difpofitions & les facultés qui dé- 
pendent des différentes organifatîons ; entretenir lo 
feu de rimagînatîon , l'allumer pour certains objets, 
rétouffer & l'éteindre pour d'autres , enfin faire con- 
tradter a^x âmes des habitudes avantageufes pour 
l'individu & pour la fociété. Elevé de cette manière 
les homm^es n'auront aucun befoîn des récompenfes 
céleftes pour connoître le prix de la vertu ; ils n'au- 
ront pas befoin de voir des gouffre^ embraies fous leurs 
pieds pour fentir de l'horreur pour le crime ; la nature 
fans ces fables leur enfeignera bien mieUx ce qu'ils 
fe doivent à eux-mêmes, & la loi leur nfbntrera ce 
qu'ils doivent aux corps dont ils font membres. C'éfi: 
ainfi que l'éducatîoa formera des citoyens à l'état ^ 

0-4 
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I«$. dépofîtaues du pouvoir diftingiieront ceux que 
/l'éducation leur aura formés en raifon des avantages 
qu'ils procureront à la patrie : ils puniront ceux qui 
Jui feront huifîbie$ ; ils feront voir aux citoyens que 
les promefles que Téducation & la morale leur font ne 
font point vaines , & que dans un état bien cpnftitui 
la vertu & les tsilens fpn|: le chemin du bien-être , & 
que rinutilité ou le crinje conduifent à l'infortune & 
au mépris. 

Un Gouvernement jufte , éclairé , vertueux , vîgî, 
lant , qui fe propofera de bonne foi le bien public , 
n'a pas befoin de fables ou de menfonges pour gou- 
verner des fujets raifonnables , il rougiroit de fc fervir 
âë prefliges pour tromper des citoyens inftruits de 
leurs devoirs , .fçumis par intérêt à des Loix équita- 
bles , capables de fentir lebien qu'on veut leur faire; 
^il fait que l'eftime publique à plus de force fur des 
hommes bien nés que la terreur des loix ; il fait que 
l'habitude fuffit pour infpirer de l'horreur , même 
pour les crimes cachés qui échappent aux yeux de la 
ibciété; il fait que les cbâtimens vifibles de ce inonde 
en impofent bien plus à des hommes groffiiers que 
ceux d'un avenir incertaid & éloigné ; enlin il fait 
que les biens fenfibles que la^ puiflance fouveraine eft 
çn pofreffion de^diftribuer , touchent bien plus l'ima- 
gination def mortels , que ces récompenfes vagues 
qu'on leur promet dans l'avenir. 

Les hommes né font par- tout fi méchans , fi cor^ 
rompus, fi rebelles à la raifon que parce que nulle 
part ils ne font gouvernés conformément à leur nature 
ni inftruits çle fes loix néccflaires. Par- tout on les 
lepaît d'inutiles chimères ; par - tout ils font fournis à 
des maîtres qui néglîge;nt l'inftruftîon des peuples , ou 
mt cherichent.qu'à les tromper. Nous ne voyons fur la 
fece de cç plobe^jque des fouverains injuftes , incapa« 
Jiles , amollis par le luxe , corrompus par la flatterie , 
fîépravés par la licence & l'impunité , dépourvus do 
^lens , de mœurs & de vertus ; indifFérens fur leurs 
(Hçifùlts^ gue fouvent ils içaocent ^ ils pe fpnt çuercrs 
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occupés du bSen-êfcre de leurs peuples ; leur attentîoti 
eft abforbée par des guerres inutiles, ou par le défit 
4e trouver à chaque inftant des moyens de fatisfaire 
leur infatiable avidité ; leur efprit ne fe porte point 
fjLir les objets les plus importans, au bonheur de leurs 
étatSi Intérefles à maintenir les préjugés reçus , ils 
n'ont garde defonger* aux moyens de les guérir ; 
enfin privés eux-mêmes des lumières qui font connoi- 
tre à l'homme que fon intérêt eft d'être bon , jufte , 
Terfeueux , il? ne récompenfent' pour l'ordinaire que 
les vices qui leur Tont utiles , & puniffent les vertus 
qui contrarient leurs paflfions imprudentes. Sous de 
tels maîtres eft -il donc furprenant que les fociétés 
foient ravagées par des hommes pervers qui oppriment 
à Tenvi les foibles qui voudroient les imiter ? L'état 
de fociété eft un état de guerre du fouverain contre 
tou3 9 & de chacun des membres les uns contre les 
autj^s, [82.1 L'homme >eft méchant , non parce qu'il 
eft né méchant , mais parce qu'on le rend tel ; les 
grands, les puiffans écrafent impunémant les indîgens , 
les malheureux , & ceux-ci , au rifque de leur vie , 
cherchent à leur rendre tout le mal qu'ils en ont requ ; 
ils attaquent ouvertement ou en fecret une patrie 
marâtre qui donne tout à quelques-uns de fes enfans 
& qui ôte tout aux autres ; ils la puniffent de fa par. 
tialité & lui montrent que les mobiles empruntés de 
l'autre vie font impuiifans contre les pallions & les 



[8i] H faut obferver ici que je ne dis pas, comme Hobbes, que 
Pitat de nature eft un état de guerre , je dis que les hommes 
par leur nature i>e font ni ^ons ni méchans , ils font également 
dirpcfés à devenir bons ou méchans fuivant qu'on les modifie ou 
fuivant qu'on leur fait trouver leur intérêt à être Tim ou l'autre. 
Les hommes ne font fi difpofés à fe nuire que parce que tout 
(Bonû)ire à les divifer d'intérêts ; 'chacun vit , pour ainfi dire , 
îfole dans la fociété , & leurs chefs profitent de leurs divifions 
pour les fubjuzuer les uns par les autres. Pivide & Impera. eft la 
maxime que (Vivent par inftinft tous les mauvais gouvernemens. 
ï-e$ tytans ne troirveroient pas leur compte s'ils n*a»roient_ fpus 
{•urs ordres ^e dçs hommeç vernieuz. 
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fureurs qu'une adminîftration corrompue a fait naître 
en celle-ci , & que la terreur des fupplices de ce 
inonde eft elle-même trop foible contre (la néceffité , 
contre des habitudes criminelles , contre une organi- 
fetion dangereufe que Téducation n*a point redtîfiée. 
En tout pays la nwrale des peuples eft totalement 
négligée , & le gouvernement n'eft occupé que du 
fbin de les rendre timides & malheureux. L'homme 
eft prefque par -tout efclave , il faut donc qu'il foit 
bas , intérefle , diffimulé , fans honneur , en un mot 
qu'il ait les vices de.fon état. Par-tout on le trompe ^ 
on l'entretient dans l'ignorance , on l'empêche de 
cultiver fa raifon ; il faut donc qu'il foit par-,tout ftu- 
pîde , déraifonnable & méchant ; par^tout il voit q^ue 
le crime & le vice font honorés , il en conclud que 
le viqe eft un bien , & que la vertu ne peut être qu'un 
faciifice de foi-même. Par-tout il eft malheureux , ainfi 
par -tout' il nuit à fes femblables pour fe tirer de 
peine ; en vain pour Iç contenir on lui montre le ciel, 
les regards bientôt retombent fur là terre ; il y veut, 
être heureux à tout prix , & les loix , qui n'ont pourvu 
ni à fon inftrudlion , ni à fes moeurs , ni à fon bon- 
heur , le menacent inutilement & le punilTent de la 
négligence injufte des légiftateurs. Si la politique plus 
éclairée elle- même s'occupoit férieufement de l'inC 
trudtion & du bien-être du peuple ; lî les loix étoient 
plus équitables ; fi chaque fociété moins partiale don- 
noit à chacdn de fes membres les foins, l'éducation 
& les fecours qu'il eft en droit d'exiger ; fi les gou- 
vernemens moins avides & plus vigilans fe propofoient 
de rendre leurs fujets plus heureux ; on ne verroît 
point un fi grand nombre de malfaiteurs, de voleurs , 
de meurtriers infefter la fociété; on ne feroit. point 
obligé, de leur ôter la vie pour les punir d'uae mi- :. 
chanceté , qui n'eft due pour l'ordinaire qu'aux. vîdei 
de leurs inftitutions ; il ne feroit point ^lécefTaire -d^' . 
chercher dans une autre vie des chimères toujours 
forcées d'échouer contre leurs paflTions & leurs bp- 
içins réels. £n ua mot (x le peuple étoit plus infiruit 
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&' plus heureux , la politique ne' feroît point dahs 
le cas de le tromper pour le contenir , ni de détruire 
tant d'infortunés pour s'être procuré le néceflfaire aux 
dépens du fupèrflù de leurs concitoyens endurcis. 

L R s Q.U E nous voudrons éclairer l'homme , mon- 
trons lui toujours la vérité. Au lieu d'allumer fon 
imagination par l'idée de ces biens prétendus que 
l'avenir lui referve , ^u'on le foulage ,, qu'on le fe- 
coure , ou du moins qu'on lui permette de jouir du 
fruit de fon labeur , iqu'on ne lui ravifTe point fon 
bien par des impôts cruels , qu'on ne le décourage 
point du travail , qu'on ne le force point à l'oifiveté 
qui le conduiroit au crime. Qu'il fonge à fon exiftence 
préfente fans porter fes regards fur celle qui l'attend 
après fa mort. Qu'on excite fon induftrie , qu'on ré- 
compenfefes talens , qu'on le rende àdif, laï)'orieux, 
bienfaifant , vertueux en ce monde qu'il habite y 
qu'on lui montre que fes adlions peuvent influer fur 
fes femblables , & non fur les êtres imaginaires que 
lion 1 placés dans un monde idéal. Qu'on ne lui parle 
pas des fupplices dont la divinité le menace pour le 
tcms où il ne fera plus ; qu'on lui fafle voir la Ibciété 
armée contre ceux qui la troublent ( qu'on lui montre 
les conféquences de la haine de fes afTociés ; qu'il 
apprenne à fentir le prix de 'leur affedtion ,• qu'il 
apprenne à s'eftimcr lui-même , qu'il ait l'ambition de 
mériter l'eftime dés autres , qu'il façhe que pour 
l'obtenir il faut avoir de la vertu , & que l'homme 
vertueux dans une fociété bien conftituée n'a rien à 
craindre ni des hommes ni des Dieux. 

S I nous voulons former des citoyens honnêtes , 
courageux , înduftrieux , utiles à leur pays , gardons- 
nous de leur înfpirer dès l'enfance des craintes mal 
fondées de la mort ; n'amufons point leur imagination 
de fables merveilleufes ; n^occupoçs point leur efprit 
d'un avenir inutile à connoître & qui n'a rien de 
commun avec leur félicité réelle. Parlons de l'immor- 
talité à des âmes courageufes & nobles : montrons-la 
fOinme le pcix de leurs travaux à ces efprjts éner^û 
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ques qui s'élancent au-delà des bornes de leur exif« 
tence acftuelle , & qui peu contens d'exciter 1 admira- 
tion & Tamourde leurs contemporains , veulent encore 
arracher les hommages des races futures. En effet il 
eft une immortalité à laquelle le génie , les talens > 
'les vertus font en droit de précendre ; ne blâmons , 
ii*étouffons point une pafïîon noble fondée fur notre 
nature, & dont la fociété recueille les fruits les plus 
avantageux» 

UlDÉE d*ctre après fa ïnorf enfeveli dans un 
oubli total , de n'avoir rien de commun avçc les êtres 
de notre efpèce , de perdre toute poflibilité d'influer 
encore fur eux , eil une penfée douioureufe pour tout 
homme; elle eft fur -tout très - affligeante pour ceux 
qui ont une Imagination embrafée. Le défir de rira- 
mortalité ou de vivre dans la mémojre des hommes 
fut toujours la pafHon des grandes ameS ; elle fut le 
mobile des adliwis de tous ceux qui ont joué un 
grand rôle fur la terre. Les Héros foit vertueux foit 
. criminels , les Phîlofophes ajnfi que les Conquérans, 
les hommes de ^énie & les hommes à talens , ces per- 
fonnages fublîmes qui ont fait bbnneurà leur efpèce, 
ainfi que ces illuttres foélérats , qui Tont avilie & rava- 
gée y ont vu la poftérité dans toutes leurs entreprîfes , 
& fe font flattés de Tefpoir d'agir fur les âmes des 
hommes lorfqu'eux- mêmes n'exifléroîent plus. Si 
l'homme du commun ne porte pas filoin fes vues , il 
eft au moins fçnfible à l'idée de fe voir renaître dans 
fes enfans, qu'il fait deftînés à lui furvivre ^ à tranf- 
mettre Ton nom , à conferver fa mémoire, à le re- 
préfenter dans la fociété ; c'eft pour eux qu'il re- 
bâtît fa cabane ^c'çjk pour eux qu'il platiteun arbre 
qu'il ne verra jamais dans fa force , c'efl pour qu'ils 
foient heureux qu'il travaille. Le chagrin qui trou- 
ble ces grands , fouvent fi inutiles au tnonde , lorf- 
qu'îls ont perdu l'efpoîr de continuer leur race , 
ne vient que de la craînt:e d'être entièrement oubliés. 
Ils fentent que l'homme inutile meurt iout entier. 
J/'idée que leur nom fera dans l» bouche des hommes, 



) 



; 



( ^« > 

h penfée qu'il fera prononcé avcé tendrefle , qu^ 
excitera dans les cœurs des fentimens. favorables , font 
des illufions utiles Se propres à flatter ceux-mémes qui 
favent qu'il n'en réfultcra rien pour eux. L'homme fe 
plait à, fonger qu'il aura du pouvoir, qu'il fera pour 
quelque' chofe dans l'univers , même après le terme de 
fon exiilence humain^; il prend part en idée aux actions, 
aux difcours, aux projets des races futures , & feroît 
trèà-malheureux s'il fe croyait exclus de leur fociété. 
Les loix dans prefque toutes les natioiis (ont entrées 
dans ces vues ; elles ont voulu confoler le$ citoyens 
de la néceCTité de mourir , en leur donnant les moyehs 
d'exercer leurs volontés loQg-tems même après la 
jnort. dette côndefcendance va fi loin que les morts 
rçglent le fort des vivans fouvent, pendant une longue 
fuite d'aniîées. . * ' 

Tout nous prouve dans l'homme le défit de fe 
furvivre à lui-même. Les Pyramides , les Maufclées , 
les MonuFnens, ks Epitaphies , tout nous montre qu'il 
-veut' prolonger fon exifterice-au delà ihén^e du trépas. 
Il xi'eft point infenfîble aux, jugemens de la pofVédté ; 
ceft pour elle quelefavant écrit, c'eft pour l'étonner 
que le monarque élève- des édifices , ce font ces 
louanges que le grand homm^ entend déjà: retenti 
dans fon oreille , c'eft à fon jugement que Ife dtbyea 
vertueux en appelle de fes contemporains injufies an 
prévenus. Heureufe chimère ! illufion fi douce qui fe 
réalife. pour les imaginations ardeates , & qui fe trouve 
' propre affaire naître & à foufeenir rentboufiafme du 
géni^ , le courage, la grandeur d'ame , les talens, & 
qui peut fervir quelquefois à contenir les excès des hoiil. 
mes puiffans , fouvent très-inquietsr des fugemens de la 
poftérité , parce qu'ils favent qu'elle vengera tôt ou tard 
îesvivansdes maux injuftes qu'on leur aufa fiait fouffrîr. 
Nul homme ne peut donc confehtir à être totale- 
ment effacé du fouvenjr de fes femblables; peu 
d'hommes ont le courage de fe mettre au deflbs 
des jugemens du genre-humain futur & de fe dégrader 
a fes yeux. Quel eft l'être iiofenfibie au plaifir d'arracbec 
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les pleurs à'beux qui lui furvivent , d'agir encofe fut 
leurs âmes , d'occuper leur penfée, d'exercer. fur euic 
fan pouvoir du fond même du tombeau î împofdns 
donc un filence éternel à ces fuperdîtieux tnélanco*. 

Sques qui ont Taud^ce de blâmer un fentîment dont 
. réfuite tant d'avantages pour la fociété^ n'écoutons 
pnoint ces philofophes indifférensqui veulent que nous 
étouffions ce grand reiTort de nos âmes; ne nous laiC- 
fons point fédulre par les farcafmes de ces volup- 
tueux, qui méprifent une immortalité vers laquelle 
ils n'ont point la force de s'acheminet. Le défir de 
plaire à la poftérité & de rendre fon nom agréable 
aux races à venir, ett' un mobile refpedlable lorfqu'il 
feit entreprendre des chofes dont l'utilité peut influer 
fur des hommes & des nations qui n'exiftent point 
encore. Ne traitons point d'infenfé l'enthoufiafme dé 
ces génies vaftes <& bienfaifaiis dont les regards perqans 
nous ont prévus dé leur tems , qui fe font occupés 
jde nous, qui ont défiré nos fufFrages , qui ont écrit 
pour nous, qui nous ont enrichis de leurs décou- 
vertes , qui nous ont guéris de nos erreurs : rendons- 
leur les hommages qu'ils ont attendus de nouslorfque 
leurs contempotains injuftes les leur ont refufés. 
Payons au moins à leturs cendres un tribut de recon- 
Aojfi&Dce'pour les ptaifirs'& les biens qu'ils nous pro- 
curent Arrofons de nos pleurs les urnes des Socrates , 
clés Phi9cions;. lavons avec nos larmes la taôhe que 
"leur fupplice a faite au genre-humain ; expions par 
jios fegrcts l'ingratitude athénienne; apprenons par fon 
exemple à redouter le -fenàtifme relîgieuit & politique, 
^ dratgnons de petfécuter le mérité & la vertu en 
'peïfécntant ceux qui combattent nos préjugés. 

RÉPANDONS des fleurs fur les tombeaux d'Ho- 
mère, duTafTe, de Mil ton. Révérons les ombres 
•immortelles de cfes génies heureux dont les chants 
:ex citent encore dans nos aities les fentimens les plus 
doux. Béniffons la mémoire de tous ces bienfaiteurs 
"des peopies qui furent les délices du genre-humain; 
adorons les vertus des Titus , des Trajàns, des An* 



tbnîns , -des Juîkns ; méritons dans notuc fphèfe lés 
éloges de l'avenir , & fouvenons-nous toujours que 
pour emporter en mourant les regrets de nos fenvn^ 
blables il faut leur montrer des talens & des vertus. 
Lçs convois funèbres des Monarques les plus puiffans 
font rarement arrofés par les larmes, des peuples ^ ils 
les ont communénïcnt taries de leur vivant. Les noms 
des Tyrans excitent Fhorreur de ceux qui les entend- 
dent prononcer. FrémiHez donc , Rois cruels , qili 
plongez vos fujets dans la niifêre & les larmes , qui 
ravagez les nations, qui changez la terre en un ci- 
metière aride ; frémirez des traits de fang fous les- 
quels l'hiftoire irritée vous peindra pour les races 
futures ; ni vos monumens fomptueux , ni vos vies- 
toires impofantes, ni vos armées innombrables n'em*- 
pécheront Ja poftérité d'infultcr vos mânes odieuit 
& de venger fes ayeux de vos éclatans forfaits ! 

Non feulement tout homme prévoit fa diflblutîoft 
avec peine, mais encore il fouhaite que fa mort foit 
un événement îdtérefTant pour les autres. Mais comme 
On vient de le dire ^ il faut des talens ,f des bienfaits^ 
des vertus pour que ceux qui nous entourent s'inté^ 
Jréflent à notre fort & donnent des regrets à notre cendrel 
Eft-îl donc furprenant fi le.plus grand nombre deshom^ 
mes occupés uniquement d'eux-mêmes , de leur vanité^ 
deleurspro}etspuériles,du foin de fatisfaire leurs paC 
fions aux dépens du contentement Se des befoin$ d'une 
époufe , d'une familje , de leurs enfans, de leuts amis \ de 
la fociété , n'excitent aucuns regrets par leur mort , ou 
foîent bientôt oubliés. Il eftune infinité de Monarque» 
dont i'hîftpire ne nous appi^end rien , finon qu'ils ont 
vécu. Malgré l'îniitîlîté dans laquelle les homme» 
TÎvent pour la plupart, le peu^de foin qu'ils prennenÇ 
pour Te rendre chérs aux êtres qui les envîronrrent ^ 
les adîons mêmes qu'ils font pour leur déplaire , 
n'empêchent pas que l'amour-propre de chaque moiv 
tel ne lui perfuade que fa mort doit être un événe* 
ment, & ne lui montre, pour ainft dire, Toidre dei 



chofes renverfé par fon trépas. Homm.e foîblê Bt 
vain ! ne vois-tu pas (Jue Séfoftris, les Alexandrcs^ 
les Céfars font morts ? La marche de Funivers ne 
s'eft point arrêtée pour cela ; la mort de ces faiçeùt 
vainqueurs, affligeante pour quelques efclaves favo- 
rifés , fut un fujct de joie pour tout le genre- humain j 
il rendit au n^oios aux nations l^efpoir de refpirer. Crois- 
tuque tes talens doivent intéreffer le genre^humain 8i 
lé mettre en deuil à ta mort? Hélas ! les Corneilles , les 
Locks 9 les Newtons , les Bayles , le* Montefquieu font 
morts regrettés d'un petit nombre d'amis^ que bientôt 
ont confoié des diftraclions nécefTaires ; leur mort fut 
Indifférente au plus^rand nombre de leurs concitoyens. 
Ofes-tu te flatter que ton crédit , tes titres , tes ri-> 
chefTes^ tes repas fomptueux^ tes plaifirs diverfiflés 
faffent de ta' mort un événement mémorable? On en 
parlera pendant deux^ jours, & n'en fois point furprjs; 
apprends qu'il mourut jadis à Habylone^ à Sardes , à 
Carthage & dans Rom^ , une foule de citoyens pkis 
illuftres , plus puiffans , fplus opulens , plus voluptueux 
que toi , dont ^erfonne pourtant n'a fongé à fe tranf* 
^éttre les noms. Sois dope vertueux., ô homme I 
dans quelque place que le defl:in «t'alFigne , tu feras 
heureux de ton vivatzt ^ fais du bien & tu feras 
chéri ; acquiers des talens ^ & tu feras confidéré ; la 
poûérité t'admirera , fi ces talens utiles pour elle ^ 
lui font connoitre l$t nom fous lequel on défignoit 
Buti^efois ton être anéanti. Mais^ l'univers ne ferapoint 
jjéralngé de ta perte ; & lorfqoe tu mourras ton plus 
proche voifin'fcra peut*être dans la joie, tandis que 
ta'femmS^i^ tes ènfans, tes amis feront occupés du 
trifte foin de te fermer les yeux* - 
: Ne nous occupons donc de notre fort à venir que 
pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous vivons j 
Tendons^nous pour notre propre bonhçqr cj^s objets 
agréables à nos p^rens, à nos enfans , à nos proches , 
à nos amis, à nos ferviteurs; rendons-nous eftîmables 
aux yeux de nos concitoyens; fervons fidèlement uncf 
patrie quinou^ aifûre notre biea*étre^ que le défie 

de 



srraçlient Xeséloge^^' qu'ua. amour légitimé' dé iîous*. 
4Be9>es,..«Qiisi^,iairçLî goûteur 4.ftyançe .fc^^cbsrpxç, dei 
î/^i^arïgç^ q^é .np^s^y9JU^ns' mériter* ;;.&' lorfqué 
RjMJÇ; jçij ibmmes.jdigne§.,,ap,pj;enons à "apùs aîmer, 9 
Bous.êflaaier iioui^lnèrnés j'ïié'confcntoa^J^n^^^ 
des .vices caché? , que des crimes fecrets hous'^îlvilifc 
îpnta nos poopres yeux,<x,nous forcent a rogeir de 
nQus«mei»£s. . ,,,..., „• , ., 
.Ainsi dup.ofeSj.finvuageons notre trépas avec là 
ttçjnç mdufer^nce- jdon t il. Jer^ ,vm du., pj«5^ ®r«l^d nom* 
br^ dei1ioinineSi;\3|ttQndpns.I^ mqrt; 'av'é9,',(5pr}ftance , 
ippue^^ns à nous défaire des Vaines terrçùi-s^ dbirt pa 
veut nous accabler. Laïflbns à rentliôûïiafte'Tds et 
jxcrancçs yagues; lajiflÇpns a^ jTuperftitieux.Jç^ ^wnteâ 
dont'iiioomrrit fa mélancolie ; mais que )dès*^ dœu 
raffermis par là raifon né .'redoutent pW iinc jinord 
qui détruira tout fent,îmenC**^ a /f '1 '^■'.K;'-,'.' 
,, .Q[uEli ^que foit Uattachément ' que ïeSr.Kômmea 
gnt pour la vie &. leur ç., plainte de la'.iînort^,, »npu$ 
voyons;, tous. Jes jours, qlib ^habitude , îb'pînlbn^j; le 
prçjpgç . ipat, allez toft^. pour anéantir ces* pallions en 
.nous, pour nous faire 'braver îé danger' & ftazardec 
nçs: jcn«s...X!ambitif>f>^'. rçrgjueil ^ la vanité ,.yâVarice^ 
iWàiir» l?i J^loufie ■» le défir de la gloire';^ cette dé- 
férence pour ropinioU quQ,i Ton déçorç." j dp/, nom de 
Doint.<cf/fp«newrV fuflîféii'tî.^ fermer noé';ye\ix .fur 

Tes/pérîîsVî: pour hpi^ po^ÇFer à la mort.,. Les çha* 
crias, lies peines d'etprit , Tçs djTgraces^.''Jç de 

liiççès adpuciflent poiiçnws fes traits n révô'fiartô , & 
nou&^la font je^arder; comme un port quîù^èiit nous 
mettre a couvert d^^ ^njuftices de nos fembiables. 
yindigçnce ,,le mal-aîfç , . l^^dverfitc nôu? apjpri voi- 
lent ?ivec cette mort (\ terrible pour les hèureu^. Le 



fon dpfefpoir, il accélère fà njarche dês".5i('ijt jug« 
eue Je bien-être nVft,pIusfâiO*p6ù|t Ijùi, : - 
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' llS^tidmmes en dîflFërëns â^es &' "erl 'cli#eré!è 
pays ont porté des jugeriiens bien divers fur ceux 
qui ont le courage de (e donner la mort. Léur^ideë^ 
far çci c^iicti]comme^ fût tous les autres ont été 
înôdipés^àV leurs inifitutions poKtîqucs & relîgîetii 
fes. tes Gréées*, les Romains & d'autres peuples que 
Jbut cof]|{pîroit à rendre coUra'géux Se maghaiiîhies , 
îégarâôîént comme des Héros' & des Dieux ceux qui 
tijanchoient volontairement . le cours de leur vie. Le 
Bramirie. fàît jencore dans Flhdollan donner aux fem- 
mes miiiié afieîi'de fermeté pourfe brûler fbr le cadavre 
de leuri Èpoux'i Lé Japonôis fur , le moindre fujét ne 
fait ,ppîAt dîfficplté dé fe plonger l'e côutéati Iflans Iç 

' Cft E z'IeS peuples dé nos contrées la religion rçn- 
'ditles^Kommés moins pfodigues de Ipur vie: elle leur 
àpprit'que leur Dieu voulbitqullsfouffrifrent & qu'il 
fe pJaiQ[)ità leurs tourméns , confentoît bien qw'îb 
tra vaîtlâfTçnt à fe détruire en détail , qu'ils fiffent en 
forte de perpétuer leurs,, ftippficeîi mais 'ne ponvoît 
âppïoiJyerqû'ik. tranchaffçntcodt d'un" coup, le fil de 
leurs jours'^ -oïl diïpbfaflenf qu'il leur avoît 

donnéer ' , . ' ' 

' l'pgjJ'Wôraliftés, àbftràétiôn jfai te des. idées religicu- 
f^s ^onjt^crfa"^ qu'il n'ét^ jamais permis à rhonime de 
rompre" lès engagemens du Pafte fju'il a fait avec la 
foçiieté/ , D'autres ont regarUé ïè Suicide comme une. 
làchefé;^ri^t^ prit penfé quïl y'avôit de la foîblefTe & 
fle la pujjlianimité à fe laî (Ter accabler par les coups 
dû dèftla, & ils ont prétendu qu'il y auroit bien 
plusdecovrage & de grandeur d'ame à fupporter fes 
peines S( à.réfifter aux coupi du fortp - - 

Sï nçuç'cqhfultons là-'delTus/^h ver* 

rons^ue coûtes les adioris desîiommes, ces" fbibles 
Jouets.dans, la main de la néceffité , font rtidifpen- 
fablés^' dépendantes d'une caufe qui les meut à leur 
infqu ;^ riiâlgré eux , & qûj leur fait accomplir à cha- 
que înftant' q.ûelqu'uii de ïés décrets. Si la même 
force qi^ oblige tou« l^s êtres bteHigens à chérir 



leur exiftence-- tend .celle d'un homme fi péoAte $i 
Il cruelle qa% la trouve odieufe & infupportable , M 
fort de fonefpèce , Fdrdre eft détruit pour M^.& ea 
fe privanl;de.la: vie il accomplit un arrêt de la nature> 
qui veut qu'il n'exiile plus.- Cette nature a tray^illé 
pendant des milliers d'ànnçes à former dans Je. fêta 
de la terre le fer qui doit trancher, fes.ipurs.' 

Si nous examinons les rapports de Vhomiu^ avec 
la nature, nous verrons que leyrs engagemens ne fu« 
rent ni, volontaires du c0té^ di^ dernier y ni récipro« 
ques du côté de la nature ou de (on auteu#. Xsi vo» 
lonté de Fhomme! n'eut aucune part à fa nâifTance^ 
c'eft communément conitre fqn gxé qu!il eft foitpé dfi 
finir , & fes avions né font , comme on Ta ft^uyé^ 
que des effets néceflalres de caufes ignorées-, qui 
déterminent fes voloçtés. Il eft. dans, les mains dâ 
la nature ce qu'une épée eft dans fa propre main f 
elle peut en tomber fans qu'on puifle l'accufer dé 
rompre^fes: enjagçmetis ou de marquer dç l'ingratitude 
à celui qui; la tient. L'homme ne peut aimer fon étr^ 
qu'à cpndition^^ d'étrie heureux ;; dés. que la nature 
entière lui refufe le bonhetin; dès que tout ;eê qui 
l'entoure Jiui devient incommode; dès que fes.Jdeea» 
lugubre» n'^^Fr^nt que des peintures, affligeantes àfoA 
imaglnatiqn , il peut fortir d'un rang qui ne lut con^ 
vient plus , puifqu'il n'y. trouve aucun appui. ;.it 
n'exifted^à plus; il eft fufpendit dans le vuide ; il 
se peut: 4tre -utile ni à lui-même' ni du^ autres. 
' Si nous confidérons le paAe qui unit l'homme à la^ 
fodéte, nous verrons que:to»t paéte eft conditionnel 
& réciproque, c'eit-à-dire fuppofe des avantages mu* 
tuels entfe les parties contractantes. Le citoyen nft 
peut tenir à la patrie, à. fes aflbdés que par le lient 
du bien*étre ; ce lien eft-il tranché , il eft remis en 
liberté. La fociété ou ceux qui la repréfentént lé 
traitent-ils avec duretéy avec injufti ce & lui rendent- 
ils fon exiftence pénible? L'indigence & la honte 
Viennent-elles le menacer. au milieu d'un monde dé* 
4aigQeQX Si findurci ? Oes.'umis perfides lui tournent- 
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ïs ïe dM ians Padvetfitè ? Une" femmes 'îni5rf8c vxH 
yrage«>b^èllè fpn cœur ? Des enfahs ingrats & rebeUes 
tifiilgeat-ilà fa vieîllcffe ? A-t-il mis fon bonheur ex- 
cîufif^dans quelqu'dbjeti|H*îHui'f6it impoffibîe de fe 
proCWclt? Enfin potit qfoeiqùe caufeqtie àb foît , 
le'diagrih , le remords , la mélaiic^Hè ^*le dé- 
fefpoir-^nt-Us défiguré' pour lui le fpecldclc de 
f iinîvtftrtS'îï né peut fupportër fes maux ; qu'il quitte 
vn iifon^^ qui déformais n'eft t>lûs pôOf lui qu'un 
effroyable défcrt ; qu'il s'éloigne pour totfjôtirs d'une 
patrie inhumaine qui ne vetit plus lé compter tita nom- 
bre de feS enfans V'q'ïJ'il forte d'une jharfonPqui le 
Ittcnace d'écrouler fur fà tête; qu'il refiottcfeà lafo- 
çUtè^KH bonheur' de laquelle il ne peut plus travailler 
ic qùeifon propre boïiheur peut feulluî Tendre chère. 
Blàiheroit-on un homme qui fe trouvant Inutile h 
Êfts^refTources dans la v31e ou le fort Fai fait naître, 
irôit'dans fon chagî^n fè plohger dans la folitude? 
Ih'biefn; de quel droit blâmer celui t|uî * *tufe par 
déiefpoîr î L-homm<é q^i meurt fait-il donc afiitré chofe 
ûue:s*lfaler ? :ta mort -eft le remède ùrtî^iiè dli dé- 
fefpcrfp; c'eft alors qu'un fer eft Je feul àmî , le feul 
oonfôlaÊdur ^ui relie aii mâ^lheureiix-; tant qée^refpé- 
marner lui demeure , tant que fes maux kiî'pàtbiflent 
fbpportàbles, tant qu'il fé fkt te de les voir fiinir un 
}bui; citant qu'il trou"^ encore quelque^ douceur à 
èxiftetiit'ne'Confenti'pointià fe prîvef d* lâirièVmais 
lorique riert ne fbutient -plus en lui Fafiildtir' defofi 
éàré pî^ivre eft le pli» ^^rand^des mauTt,^^ iiioiîrir eft 
un 'devoir pour qui ▼eut* s'y foufttraire [8)3. 
* Un^ fociété qui fie peut ou ne vetitDo^'procurer 
^nicun bien, perd toui^ fes droits fur âouis^ 3 nne nature 
^ms'obftine à rendre notre exiftence mailhèuï^life nous 
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€A§uas nuila efi, QuLdm nutUfit ? Patent uadi^u^. ad lihtrtattm rÎA 
muUa j hrevcs , façiUst A^amus D^o gratias , . qjioà n^/no in vite 



I 

•ordonne, d'en fortir ; en moilrant nous sempliflbns lîi^ 
de fçs;€léçrets , ainfi que nous. avons fait en entrant, 
dans la^vie. Pour qui confen): à mourir il n'eft poifit 
de maux (ans remèdes ; pour qui refufe de mourir 41 
eft ^encore des biens qui rattachent au monde. Dans, 
ce cas qu'il rappelle fes forces , & qu'il oppofc au def- 
tîn qui l'opprime le courage &. les reflbùrces que, la 
nature lui fournît encore ; elle ne 4'a pas totalen;ieat 
abandonné tant qu'elle lui laiffe le fentiment du plaifir 
& l'efpoir de vpir la fin de fes peines. Quant au fu-^ 
pcrftitieux il n'eft point de terme a fes fouffrances , il 
lie lui eft point permis de fonger à les abréger ■fÇ43.. 
Sa religion lui ordonne de continuer à gémir : elle lui 
défend de re'couriràla mort qui ne feroit pour lui que 
l'entrée d'une exiftence malheureufe , il ferpit éter-v 
nellement puni' pour avoir ofé. prévenir le$ ordresi 
lents d'un Dieu cruel qui fe plaît, à le voir réduit au 
défefpoir , & qui ne veut pas que l'homme ait l'^ud^ce 
de quitter fans fon av^u lepofte qui lui fut affigné. , 
Les hommes ne règlent leurs jugcmens que . fur 
leur propre façon de fentir ; ils appellent foiblcffe ou 
délire les aâions violentes qu'ils croient peu propor-. 
éionnées à leurs caufes , ou qui femblent priver du- 
bonheur vers lequel on fuppofe qu'un être jouiflant 
de fes fens ne peut cefler de tendre ; nous traitons un, 
homme de foible lorfque nous le voyons vivement- 
affecté de ce qui nous touche très-peu , ou quand il 
eft incapable de fupporter des maux que nous nous 
flatterigns de foutenir avec . plus de fermeté que lui. , 
Nous accufons de folie , de fureur , de phrénéfie qyi-. 
conque facrifie fa' vîe , que nous regardons indiftinc- 

— ^i^—— — lii I I I ■ I I I I !■■ I i.i .11111 I — — ^— ■w»"'» 

( 

(84) JiC chriftianîfme & les loix civiles des chrétiens en blâmant 
\ijuiclde font très-inconféquente^. L'apcien Teftameht en fournit 
des exemples dans Samfon , Elëazàr y ç'eft-à-dire- dans des- hommes 
très-agréables à Dieu. Le Mejfît ou le fils du Dieu des chrétiens, 
s'il eff vrai qti'il foit mort de fon plein éré , fut ëyiderament un 
Jhîcide. Oh en peut dire autant d'un grand nombre de martyrs , qui • 
^e font volantairement prëfentés au fuppiice , ainiî que des pémteq;^ 
iqui fe foat fait un mérite de fe 4éti:uire peiv-à-peu. 

R 3 ■__ 



ornent Comme le pbs grand des biens, Il dts objets 
qui ne nous paroîffent point inérîtèr' un facrifice fi 
coûteux. C'ell àînfi que tious nous érigeons toujours 
en Juges du bonheur , de la faqon de voir & de fentir 
des autres ; un avare qui fe tue après la perte de fon 
tréfor , paroît un infenfc aux yeux de celui qui eft 
moins atta<;hé aux richeffes ; il ne fent point que fans 
argent la Vie n'ejl plus qu'un fupplice continué pour 
un avare ^ & que rien dans ce monde ne peut le dif- 
traire de fa peine ; il vous dira qu'en fa "place il n'en 
eût pas fait autant ; hiai& pour être exacflement en la 
place d un autre homme il faudroit avbir fon organi* 
fation , fon tempérament , fes paflions , fes idées ; 
il faudroit être lui & fe placer dans les mêmes circonf. 
tances, être mu parles mêmes caufes, & dans ce cas 
tout homme , comme l'avare , fe fut ôté la vie ^ après 
avoir perdu Tunique fource de fon bonheur. ( 

Celui qui fe prive de fa vie ne fe porte à cette 
extrémité , fi contraire à fa tendance naturelle , que 
lorfque rien au monde n'eft capable de le réjouir ou 
de le diftraire de fa douleur. Son malheur , quel qu'il 
foit , eft réel pour lui ; fon organifation forte ou foi- 
ble , eft la fienne , & non celle d'un autre ; un ma- 
lade imaginaire foufFre très-réellement , & les rêves 
fâcheux nous mettent très-véritablement dans une pofi- 
tion incommode. Ainfi dès qu'un hommefe tue, nous 
devons en conclure que la vie, au Heu d'être un bien, 
eft devenue lin très-grand mal pour lui ; que l'exil^ 
tence a perdu tous fes charmés à fes yeux; que*la na- 

. ture entière n'a plus rien qui le féduîfe ; que cette 
nature eft défenchantée pour lui , & que^ d'après la 

\Comparaifon que fon jugement trouWé feit 4e l'exif- 
tence avec la non-exiftence , celle-ci lui paroît préfé- 
rable à la première. 

Bien des perfonnes ne manqueront pas de regar- 
der comme dangereufes dés maximes , qui , contre les 
préjugés reçus, autorifent les malheureux, à trancher 
le fil de leurs jours : mais ce ne font point des maxi- 
mes qui déterminent les hommes à prendre une fi vio* 



lente réTolution ; tfëfl: ua tetnf>érameol sigri par les 
diagrinsj, c'eft une cohftitadon bilieu&.& mélancoli» 
que , c'eft un yice dans r0rganifàciDn'v^Jc'Qft up déran« 
gement dans la machine «c'teft tla héceflité , & non 
des fpéeuktions raifonnéeis qbi font hattre, dans Thom- 
me le deflein de fe détruire. Rien ne Finvite' à Cette 
démarche, tant que la raifoii lui refte ou tatid qu'il: a 
encore refpérance \, ce beaumie fouverain dc^tous les 
maux; quant à Tinfortuné qui ne peut perdre'de vub 
fes ennuis & fes pejnes, qui a toujours fes raaitxpré- 
fens à TeTprit, ileft forcé de prendre conftîl' d'eux 
feu'ls. D'ailleurs , quels avantagea ou quels fecours h 
ibcîéte pourroit-elle fe promettre d'urt malheureux ré- 
duit au défefpoir , d'un niifanthrope acccablé parla 
triftefle , tourmenté de remords, qui n'a plus de mo-^. 
tifs pour fe rendre utile attx'^ autres y & quijuîi-mémc 
s'abandonne & ne, trouve plus d'intérêt à conferver 
fes jours ? Cette fociété n'en feroit-elle pas plus heu« 
reufe, fi l'on pouvoit parvenir à perfuadcr aux mé- 
chans d'ôter de devant nos yeux des objets: in comraoi 
des & que les loîx , à leur défaut , font forcées de dé- 
truire? Ces méchans ne feroient-ils pas plus heureux » 
s'ils prévenoient la honte & les fuppliccs qui leur font 
deftinés. 

• La vie étant communément pour l'homme le plus 
grand de tous les i)iens , il efl: à préfumer que celui 
. qui s'en défait eft entraîné par une force invincible. 
C*eft l'excès du malheur:^ le défefpoir', le dérangei 
ment de la machine caufé par la mélancolie qui porte 
l'homme à fe donner la mort. Agité pour lors par des 
impuUions contrairesv, il eft, comme on Ta dit plus 
haut , forcé de fuivre une route moyenne qui le con- 
duit à ^on trépas ; fi l'homme n'eft Jibre^dans aucun 
' inftadt de fa vie , il i'eft encore bien moins dans l'adte 
qui la termine fg-ç]. ' 

- [85] Le Sukidë eft, dltron , .très*commun en jAn^etçrre , dont 
le diipat .porte les Jiabitaiîs à la mélancolie. /Ceux qui fe tuer({! 
en ce pays font qualifies dé Lunatiques ; leur maladie ne paroît pas 
jphis blâmable q^e le tranfport ^avi cervésui • . V , 
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Oit voit donc que colui; qùi-& tat' ne fait pa^:^ 
comme! on pk^étënd , un outrage à Im nature , au ^ fii-oft 
veut V rfoti auteur; Il fuit Fiiinpuinon de cette nature, 
en prenant «Ik feule voie qu'elle lui' laiflepûurfortir 
de fes peines 41 il fort de Texiftehce par une porte 

\ qu'elle lui a lalffé ouverte; il iie peut roffénfér en 
accomplifTant la loi dé la héceffité ; la main: de;.fec 
de celle-ci ayant brifé le rcffort qui lui rendoît la vie 
défirable & qpi le pouflbît à le confervcr , lui montre 
qu*il doit.fortir du rang oii du fyftême où il fe trouve 
trop rtaî pour ^ouloi« y .refter. Là patrie bu la- famille 
n*a point -droU de fe. plaindre' d'ua membre qu'elle 
ne peutvzertdre heureux , & dont elle n'a plqs rien à 
cfpérer'iîbur elle-même* -Pour être, utile à fa patrie 
ou à fe femille il faut quel'hr)mmfi;.chcrîflefa propre 
exiftence , lait intérêt delaoonferver^ aime ks liens qui 
l^uniffent aux • autres , foit jcapable de s'occuper de 
leur félicité. Enfin pogr que le fuicidc fût puni.%dand 
l'autre vie •fcfe repentît de/ fa démarche prêcîpit^:^ il 
fàudroit qu'ilfe furvécùt à iui-mémé , & que parcoii* 
féquen cil portât dans fa deméure,fTittîre fes.qrganes, 
fes £ens ^ fe' mémoire , fcs idées , fa façon )a'ftuellc 
d'exiftet :& de penfer. :;•..... . /. 

En un mot rien de plus litile que çl'îï^fpirer aux 
homm;es)rle méprrsde la mort , & de bannir' de, leiars 
cfprîts ÏC6 fauffds idées qu!on leur, donne de fes fuites* 
La crainte de la mort ne fera jamais que des.lâthès ; 
la crainte dejTcs fuites prétendues ne fera que riesfiii 
siatiques où de pieux mélancoliques, inutiles pour 
eux-mêmes & pour les. au très. La mort'eftunerefTour- 
ce qu'il neifaut point ôtefr à la vertu opprimée que 
rinjuttice: des hommes réduit fouvcnt au défeftjpir. Si 

-les hommcs'.eraignoienl: mdnsi la )mu6tt., ils neferoient 
ni cfclaves ni. fiipcrftitieuix..'La'vérité: trouverait; des 
défenfeurs plus zélés, les droits rdel^homme feraient 
plus hardifflfeft^butenusrle^ erreurs feroient plus for- 
tement combattues , & la tyrannie feroit à jamais bdn- 
ïiie des nations ; là lâcheté la nourrit & la crainte 
la perpétue. En un mot, les, hommes ne peuvenr être 



fi contenu ii| h^preux tant quç Jçurs opinions I«s for« 
CfïTont . de trembler. . 
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. G H A PI T R E XV, 

■ » • *■ 

^ I)« intérêts des Hommes ou des idées qu^ils ft 
font du Bonheur. L'homme ne peut être heureux 
fans ^la veriui - 

X-i'u T ILi f É , comme on Ta dît ailleurs , doit être 
Tunique nlefure des jugemens de Thomme. Etre utile, 
c*eft contribuer au ^bonheur de fes femblables ; être 
nuifible , c*eR contribuer à leur malheur.' CeJ a pofo 
vpyons fi les principes que nous avons établis jufqu'ici 
font avantageux ou nuifibles , utiles ou inutiles aux 
êtres de F efpèce humaine., Si Thomme . cherche fon 
bonheor dans tous les inftkns de fa vie \ il ne doit ap- 
prouver que ce qui le lui procure ou lui fournit les 
moyens d^ Tobtcnir. 

.CjE que nous avons dit çî-devant a déjà pu fervîrà 
fixer nos idées fur ce qui conftîtuç le bonheur : nous 
avons déjà fait voir que ce bonheur n'étoit que le plaî- 
fir continué i[ 86] mais pour qia'un objet nous plaife 
il faut que les impteïïions qu'jii^^it fur nous, les per- 
ceptions qu'il nous donne , les idées qu'il Aous laifle ^ 
en un mot que lés moiivemens' qtfil* excite en nous , 
. feient analogues à notre organifation , à notre tempé- 
rament 5 à notre nature individuelle , modifiée par 
rhatiitude & une infinité de circonftances ou de caufes 
qui nous donnent des faqoos d'être plws ou moins per- 
manentes ou paffâgéres : il faut queTadion de l'objet 
qui nous remue pli dont l'idée nous refte , loin de s'af- 
fûiblir ou de s'anéantir , aille toujours en augmentant:, 



(85] Voy^zle Chapitre. IX,^ 
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îtïaut que /fins -fatiguer, épuîfef ôa déranger néê^ 
organes, cet objet donne à notre machine le -degré 
d'adivitc dont elle a continuellement befoîn. Quel 
cft Tobjet qui réumfle , toutes ces- qualités ? Qpel 
eft rhomme dont les organes font fufceptîbles d*uné 
agitation continuelle fans s^afFaifler , fans fe fatiguer, 
fans éprouver un fentiment pénible? L'hoQime veut 
toujours être averti de fan exiftence le plus vivement 
qu*il eft poflîble tant qu'il peut Têtre fans douleur. 
Que dis- je ? Il cohfent très- fou vent à foufFrîr plutôt 
que de ne point fentîr. Il s'accoutume à mille chofes 
qui dans Torigine ont dû TafFeder d'une, façon défa- 
gréable , Se qui finiffent fouvcnt par fe. changer en des 
befoins, ou par ne plus l'afFedter du tout (87)- Où 
trouver en effet dans la nature des objets capables de 
BOUS fournir en tout tems une dofe d'adHvité propor- 
tionnée à l'état de notre organifation , que fa mobi- 
lité rend fujetfce à des variations perpétuelles ? Les 
plaifirs les plus vift font toujours les moins durables , 
vu que ce font ceux qui nous caufent les plus grands 
çpuifeniens. 

Pour être heureux fans interruption, il fàudroit 
^ue les forces de^ notre être fuflerit infinies ; il faudroit 
qu'à fa mobilité il joignit une vigueur, une folidité que 
rien ne pût altérer ; ou il faudroit que les objets qui 
lui communiquent des mou vqmen^ puflent acquérir ou 
, perdre des qualités , fuivant les différens états par lef-. 
quels notre machine eft forcée de pafler fucceffive- 
mer^t ; il faudroit que les effencès des êtres chahgeaf- 

» ■ ■ 

[87] Nous eh avons tks exemples dans le Tabac» le Caffé, & 
fur-tout l'Eau-de-vie à Vaide de' laquelle les Européens ont affervt 
les Nègres & maîtrif^iès Sauvages. Voilà peut-êttre encore pour- 
quoi nous CQiuç^ns hux Tragédies , & le peuple aiix exécutions 
des criminels , qui .font des Tragédies pour lui. En un mot le defir 
de fentîr ou d'être' fôr't^^ment remue pajroît être le principe de la 
' curiofité & dé cettb avidité avec laquelle nous faillirons le mer- 
veilleux^, le furnaturel» rincompréhenfible , & tout ce qui fait 
beaucoup travailler notre imagination. Les hommes tiennent à 
leur religion comme les fauyages à' l'eaa^de-vie. 



feht dansïà inême t)roportk)n que nos dîfpofitîons , fou-; 
mifés à Tihâuence corïtiniidid de mille caufë's qui nous 
modifient à notre infcu & malgré nous. Si notre ma<* 
diîne éprouve à tout inftant des changemens plus ou 
moins marqués, dûs aux! difFérens dégrés de reflbrt , 
dé pcfenteèr , de férénité dans Tair ; de chaleur & de 
fluidité dans notre fang , d'ordre ou d'harmonie entre 
les différentes parties de notre corps ; fi dans chaque 
inftant de notre durée nous ^'avons pas la même ten*. 
fion dans les nerfs , le même reffort dans les fibres , 
la même adlivité dans Tefprit , la même chaleur dans 
l'imagination, &c.,ll eft évident que les mêmes cat^ 
fes, en ne con fer vant toujours que les mêmes qualités, 
ne peuvent pas en tout tems nous affecfter de la même 
manière. Voilà pourquoi les objets qui nous plaifoient 
autrefois , nous déplaifent aujourd'hui ; ces objets 
li'ont point fenfiblement changé ; mais nos organes , nos 
difpofitions , nos idées , nos faqons de voir &,de fentir 
ont changé ; telle eft la fource de notre inconftance. ' 
S I les mêmes objets lïe font pas en état de faire 
conftament le bonheur d'un même individu , il efl 
aifé de fentir qu'ils peuvent encore bien moins plaire 
à tous les hommes , ou qu'un uiême bonheur ne peut 
leur convenir à tous. Des êtres variés pour le tempé- 
rament y les forces , l'organifation , pour l'imagina- 
tion , pour les idées , pour les opinions & les habi- 
tudes , & qu'une infinité dé cîrconftances , foit phy- 
fiques foit hiorales , ont modifiés diverfement, doi- 
vent fe faire néceffairement des notions très-différen- 
tes du bonheur. Celui d'un avare ne peut être le même 
que celui d'un prodigue ; celui d'un voluptueux qufe 
celui d'un homme flegmatique; celui d'un intempérant 
que celui d'un homme raifonnable qui ménage fa fanté. 
Le bonheur de chaque homme eft en raifon cbmpofée 
de fon organifatîon naturelle & des cîrconftances, des 
habitudes , des idées vraies, ou faufles qui l'ont modi- 
fiée ; cette organifatîon & ces cîrconfhnccs' n'étant 
jamais les mêmes , il s'enfuit que ce qui fait l'objet 

des vœux de l'un , doit être indifférent ou niênfe dé«" 

fi 
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plaire à l^aotre, & que ^ ccxûitiie on Ta dit d-devant^ 
perfonnene peut étrç le juge de ce qui peut contrit 
buer à la félicité de foti feroblable. 

L'on appelle intérêt Tobjet auquel chaque homme 
diaprés Ton tempérament & les idées qui lui font pro* 
près, attache fon bien-être : d*où Ton voit que f/n^f* 
rèt n'cft jamais que ce que chacun de nous regarde 
(x>tnme nécefTaîre à Ik Féliqitét II faut encore en con- 
dure que nul homme dans ce monde n'ell totalement 
làn« intérêt. Celui de i'avafe eft d'amaiTer de? richeHes; 
celui du prodigue eftde lesdilTiper ; Tintérét de Tam- 
bîtieux eà d'obtenir du pouvoir , des titres , des dignî« 
tés ; celui du fage modcfte cft de jouir de la tranquil- 
lité; ('intérêt du débauché eft de fe livrer fans choix 
k toutes fortes de plaiGrs ; celui de Thomme prudent 
cft de s'abftenir de ceux qui pourroient lui nuire. L'in- 
tér^ du méchant eft de fatisFaire fes paiTions à tout 
prix ; celui de Thonviie vertueux cft de mériter pat 
fa conduite Tamour & l'approbation desautres ^ &de 
BC rien faire qui puifle le dégrader à fes propres y pux. 

Ainsi lorfque nous difons que tintérêt eji f uni- 
que mobile des avions humaines , nous voulons indi- 
quer par là que. chaque homme travaille à fa manière 
à fon propre bonheur , qu'il place dans quelqu'objet 
foit vifible , foit caché , foit réel j. foie imaginaire , & 
que tout le fyftême de fa conduite tend à l'obtenir. 
Cela pofc nul homme ne jieut être appelle définté- 
nlTé ; l'on ne donne ce nom qu'à celui dont nous igno- 
rons les mobiles , ou dont nous approuvons l'intérêt. 
C'eft ainfî que nous appelions .généreux, fidèle &dé- 
fintércfTc celui qui eft bien plus touché du 'plaifir de 
fecourir fon ami dans l'infortune , que de celui de con- 
server dans fon coffre d'inutiles tréfors. Nous appelions 
défîntérefTé tout hommeàqui l'intérêt de fa gloire eft 
plus précieux que celui de fa fortune. Enfin nous appel- 
ions défintéreffé tout homme qui fait à l'objet auquel 
îl .attache fon bonheur , des facrifices que nous jugeons 
coûteux,, parce que nous n'attachons point le «même 
prix a^ctt objet. 
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^ ')ï'oVj jûgèotisjbuven *des'înÉ|rêti5 ïTèi 

antres ,Tok parce que les mobiles qii? lés âtiiiliieritfbnt 
trop coiiripliqùés pour gue nous puiffions leè' coniïoï- 
tre ; fuît -, parce (jué pouf ^n^'W cohxnie eux.,"îl 
fàudroit avoir les mêmes yeux/, les mêmes ^oi^ânes',' 
les Jîlôhiefs paffions , fes" mêiTÂ^^^^ bpînioiis/'î cej^eh* 
dant , forces de juçér ' déis âdîbns djbâ . IiOninles 
d'après leurs effets fur nous , .nous approuvons Hnté4 
rêt •qui'le$';atiîme toutes 1|éf fôiS qu'il en réfulte ^ueî-i 
que avatntagé pour rerpïsdè humaine ; c'ell airifi qûé 
nous admirons la valeur, la généfofitë ^ {'amour. de 
Jaiiberéé / lé^ grarids taîens., la vertu , &c;'; •ftqûs' hé 
feïfons alors qu'approuver 1er ôB jets dans letqùièlsle^ 
êtres que nous louons 'oiit placé - leur boDhiéôr/îii)US 
approuVori^ leurs idiTpofitiQns ', lors mémp qîiè'n'ûtiis ne 
fommes*- ptirat i portée' d'en' ftii^^^^ les ^ffets ^ hiaîis 
dans ce jugement nous ne 'fommé's point' ^cflntâï8*é& 
noiïs^tti^êmës ; l'e)Cpéfieri6e y' 1^' rëfte^idn VTiftbï^dr ; 
la raiTmi nous ont doorfé^ï^'g'o'ôt^môraï :i&^oiMtr6ii^^ 
vrins'àiitalritde plaîfir à '^tre les' témoïnsl^d.HTnfe ,a<fftit£ 
grànàe^ généreufe tju'dn' Homme de goût' 'èri "trouve 
à la vue d'un beau tablçau.dpnt il n'eft polhi; Tè"pf(ïi 
priétàire! Celui qui s'eft IFâtt une^habftude'de-j^râtîqàei; 
la Yertû 1 efl: un hônihié q^uj ^a'fans cefle devint" fé» 
yeux intérêt qu^il a de méi'itef jl'affecSion;, l'éftîmci 
& lés fecours des autres Vainfi'qtie^'lebef^^^ 
mer (è^de s'éftfmer lui-^mê^^ï 'rcirnpfi'de^'cès"'î(ïéèè 
devenues îïafiituelles en' ïjiîV'fl/s'abftient mêmèYflés[ 
crimes cachés qui' râv^lirôîenf à fes-^rbpteSYe^ il 




que pérfiDfrrtibti^ii^ 
feroît lé témoin. L'hôm'nie . de "bien éft celui a ^ *^ 



des idées. Vraies ont ni^iîti^é fon iritéi-êt où fôn'bbrifieuT* 
dans' une faqon d'agir queiés autres foht'fôrcçé d'av 

iner-Â -é^pproBver peBf-4e»r -pfepre ifjtéréti — 

/Ces principes , dûment dé vçlÉxppés , fq^ntifei vTfiie 
bstCe dç la morale ; rien, de plus chimériqu>év>que^ celle 
.^ui fe fonde fur des mobiles imagînaiie9*^ue l'^^n a' 
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plic&hors Je la nature i pu fur des fentimenfi inni$i 
que quelques rpéculatêurs ont regardé comme antàt 
rieurs à notre expérience , & compte indépend'ans des 
avantages qui réfultent pour nous ; il çft de TefTence 
de. rbo^me de s'aimer Jui-même , de vouloir fe con- 
ferver , "dé chercher à rendre fon exiftence heureufe ; 
f883 aiiifi Piiîtérêt oii le défi r du bonheur eft Tunique 
inobil^e "dé, toutes fes adlîohs ; cet intérêt dépend de 
fon organifation naturelle , de fes befoins , de fes idées 
âcqùifes! , ' des habitudes qu'il a contractées ; il eft, 
faiis, d.outç ', dans rérreiir , lorfqu'uhe organifation 
viciée ou des opinions fauffes lui montrent fon bien* 
être dans des objets inutiles ou, ouifibles. à Jui-méme, 
ainfi qu'eaux autres; il marche d'un pas fur à |a vertu, 
lorfquç.d^ç idées vraies lui font placer ipn bonheur 
dans une conduite utile à fon efpece , approuvée des 
autres ,& .qui le rend uh ^objpt intéreff^nt ppvr eux, 
Lampr^Ie-feroîç une fcience vaine, fi elle ne prouvoît 
aux hommes que leur plus graad intérêt eft d être ver- 
tueux. Toute' obligation, ne peut être fondée que fur 
JsL prpb^biUté OU la certitude d'obtenir un bien ou 
d,'éviter un, mal. 

I En effiét dans âucûa. desjnftans de fa durée un être 
fenfiblë'& intelligent! pe,peut perdra de vue fa conCer- 
vatîo.o & fpi? bien-être ; il fe doit donc Je bonheur à 
lui*inême; mais bien- tôt L'expérience & la raifbn-lui 

Îjroûvent que , dénuç de.fecburs , il ne peut tout feul 
e. procurer toutes les choies néceffaires à & félicité; 
il vît avec des êtrçs fenfibles , întellîgens,, occupés 
commelui de leur prppre "bpnheur , mais capables de 
l'aider à obtenir les objets qu'il défire pour lui-même; 
i| s'apper<;oit que ces êtres ne lui feront favorables 
que lorfque leilr bîen.-!ctrc s^y trouvera intçrefle ; H ca 
conclut -que pour fon bonheur il faut qu'il fe conduifè 
en tout tems d'une façon propre à fe concilier l'atta* 
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[S8] Sëhè^e <iît : mot&s ergodilijgendipracipiendus eft hominit 
id eft auomodQ fe diligat aut.profafifii fum tai^m iiligat ma 
profit Jiki f 'dutUare d4mn^ e^<t 4, 



tihement , Y^ippxàbation , l>e(Hme & l'afllftance dei 
êtres les plusi portée de concourir à Tes vues /il voit; 
que c*eft Thoinme : qi^l eft le plus néceltaire au bien*» 
être de l'homme , que pour' le mettre dans fes intérêts 
il doit lui faire trouver de^ avantages réels à leconder 
fes projets ; nxais procurer des avantagés réels aux étre9 
de refpece humaine c'eft avoir de la vertu ; rhomme 
faifonnable eft dotic abligé de fentir qu'il eft de fo^ 
incéréit d'être vertueux. La vertu, n'eft^que Tart de fc 
fendre heureux foi* même de la félicité des autres, 
L'homme vertueux eft celui qui communique le boQ<« 
heïir à des êtres capables de le lui i^endre , nécefTairea 
à^fa confervation., à portée de lui procurer une exif^ 
«énce heuteuièé ' 

Tel eft donc le vrai fondemenj: de toute morale; 
le mérite *& la; vertu font fondés fur ,1a nature; dP 
rhomme , fur fes»befôins. Ce n'eft quç par la vertu; 
qu'il peut fé rendre heureux. [893 Sans vertu la fociéte 
ne peut ni être utile ni fubfifter; elle ne peut avoîi^ 
des avantages réels que lorfqu'eHe raljenible de? êtres 
animés du défir de fe plaire , & difpofês à travailler i( 
leur utilité réciproque ; il n'exifte point de douceur^ 
dans les femities il lés membres qui les comppfent ne 
font dans l'heureufe volonté. de. fe prêter des fecourai 
mutuels , ' de s'entr'aider à fupporter les peines de laC 
vie & d'écarter par des efforts réunis les maux aux- 
quels la nature lès afTujettit. Le lien conjugal n'efl; 
4oux- qu'autant qu'il identifie les intérêts des deqxl 
êtres , réunis par le befoin d'un plaifir légitime d'oa 
réfulte le maintien de la fociété politique , & capable 
de lui former. des citoyens. L'amitié n'a de charmes, 
que lorfqrfelle, aflbcîe plus particulièrement des êtres 
vertueux , c'èft- à .. dire , animés du défir fîncère de 
confpirer a leur bonhçur réciproque» Enfin , ce n'cft 
qu'en montrant de la vertu que nous pouvons mériter. 



[89] Eft auiem virtûs nihil altud quant in fe perfeBa & ad fum^ 
Mwn perduSta namra, CicERO , De LfiCilSUS^ L U dit aiÙ«iir$ 
virtut raiionis ahfolutio d^mitur. 



la bîenveîllande vlâxbrïfihnce , Peftîmé ie tdus ceriï 
"avec qui nods 'aVon^' des' tapj^orÉs V'cn un mot nul 

homme ne peut èitQ heureux tout feul. 

' E^ efFce le bonhéuf de chaque individu de refpèce 
humaine dépend des fentimens qu*fl fait nàiitre '& qu'il 
nourrit dans les .êtres parmi lefquôls fein deftin Ta 
place ; la grandeur peut bien les éblouir i "le pouvoir 
& la-force peuvent bien kur l<frâ<îhtfr ^os hommages 
ïiivolontaîrcs ; Po0ulenx;e peut fédtiiï'ô' de^aniesvbaffes 
& vénales,- piais l'humanité , la WenfaHknce, la com^ 
toaffion ,. rëquiÉe pieuvent feuls pbtcnir fansv effort les 
fcnttmens n doiix dé la tendrefïe ,- dîe Fattackement V 
,dé Teftîme dont tout *homme raifonnable fent la née 
ceffité. Etre vertueux , c'eft donc placer -foninteFol 
dans .ce qui iJ'accofdé avec Tîntérêt d^s autres ; c*eft ^ 
jbùii^des biënfaks & y-es pfoifirs 'que' Uo n répand fut 
cuxJ 'Celui que Ton naturel- , fon • éducation ^* 'fès ré- 
fiéiTîOfTs ,; fe^ ' hEfbitûdîë* ont rendis! fofceptifale de ces 
âîrppîitions , &;;q'u'eïescirconftancesî mettent apportée 
de fé fatisfïiîre , dévient un ohjet Intêreflanit pour tous 
ctux qui rapprochent : il jouit à' chaqiie'inftant ; il 
Bi avec plaifir l'é'i'ebntenÉemént & la joScl fur :. tous :les 
vîfages ; fa fe'mme',^ Tes erifans , fesl amîs-^'"fcs fervi^i 
teùfs'lui' montrent un front ouv€«-& ferein., luire. 
préfenteiitlë cpritentement & la paix: dans.Iefquels il 
feconnoit fon ^otfvràgé v tout ce qui Ferivironne eft 
prét'à partager fes pkifirs & fespeines;- chéri , ref- 
pecStë , con fi dire des autres , toutiteitamène agréable- 
ment fur lui- même'; mI connoît lc*s droits qti'il s'eft 
acquis fur tous 'les Cœu'rs ; il s'apidâudit d'êtr« la foùrcô 
cî*une félicité par laquelle tout le mcînde eft enchaîné 
à Ton fort. Les fentimiens d'amour que noos -avons 
pour nous-mém|s^i^évieftnent cent fois pibs délicieux, 
Krfque nous !e^ voyons^ partagés par tous ceux avec 
qui ' rrotre deftini nouS'lîe. Uhabit^de de la vertu nous 
fert-ées befoins que la vertu CLifiBt.pQJicfatisf^ire ; c'eft 
ainfi que la vertu eft toujours fa propre récoçipenfe , 
& fe paye elle «luéme des gyaatages qu'elle procure 
aux autres* ? ^ .. 
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'^ On n« manquera point de nacs dire , & même de 
nous prouver , que dans la préfente conftitution des 
chofes , la vertu , loin de procurer le bien-être à ceux 
qui la pratiquent les plonge foùvent dans l'infortune » 
^ met^des obdacles continuels à leur félicité ; par- 
tout on la voit privée de récompenfes ; que dis- je I 
mille exemples peuvent nous convaincre que p'refqu'en 
tout pays elle ed haïe, perfécutée , forcée de gémir 
de Tingratitude & de rinjuilice des hommes. Je ré-* 
ponds en avouant que p^r une fuite nécefTaire des 
égaremens du genre-humain , la vertu mène rarement 
aux objets dans lefquels le vulgaire fait conGfter le 
bonheur. La plupart des fociétés , gouvelrnées tro^ fou«^ 
vent par des hommes que Tignorance , la flatterie , le 
préjugé , l'abus du pouvoir & l'impunité concourent 
\ rendre ennemis de Ja vertu , ne prodiguent commu- 
nément leur eftime & leurs bienfaits qu'à des fujets 
indignes , ne récompenfent que des qualités frivoles & 
nuifibles , & ne rendent point au mérite la jufticç qui 
lui eft due. Mais l'homme de bien n'ambitionne ni 
les récompenfes ni les fufFrages d'une fociété il mal 
çonilituée : content d'un bonheur domeilique , il ne 
cherche pas à multiplier des rapports qui ne feroient 
que multiplier fes dangers : il fait qu'une fociété 
yicieufe eft un tourbillon avec lequel l'homme honnête 
ne peut fe coordonner : il fe met donc à l'écart , hors 
de la route battue , ou il feroit infailUblement écrafé. 
Il fait le bien autant qu'il peut dans fa fphére ; il laifle , 
le champ libre aux méchans qu| veulent defcendre 
dans l'arène , il gémit des coups qu'ils fe portent ; il 
s'applaudit de fa médiocrité qui le met en fureté; il 
plaint les nations malheureufes par leurs erreurs & 
patv les paflions qui en font les fuites fatales & né« 
ceffaires ; elles ne renferment que des citoyens mal- 
heureux ; ceu:!w-çi , loin fJe fpnger à leurs véritables 
intérêts , loin de travailler à leur bonheur mutuel j| 
loin de fentir combien la vertu leur devroit être chère ^ 
ne fqnt que fe combattre ouvertement ^ou fe nuire 
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feûM'ém^rft;, & aitcftèiit ti.në vetto qui géttfefoît Iciiri 
paftîons défordonhées. 

• Q:lJ-ANp nous dîfons qiie la vertu feft fi propre 
récôrtipenfe , nous voulons donc ilmplehient annoncer 
qiic dans une fociété dont ks vues feroient guidées 
par la vérité,; par rexpériencé , par la ràifori , diaque 
Konîmé coftnôitroit fes véritaWes intérêts , fentitoît le 
but de 4'affociation , trouverok des avarttages où des 
motifs réels pour rempKr fes devoirs , en un mot fe- 
îoit cônvaincà que , pour^ fc rendre faKdement 
heureux , îl doit s'occuper du bien-êEré de fes fémbla- 
Wés & métîter leur éftimp ; leur tendreflfe & leor^ 
fetoùrs. Efïfirt dans unie focîété bien conftîtuëe , le 
gouvernement , Téducation ^ les loîx , Texenlple » 
rînftruftiôn , devroîeiit confpirer à prouver à chaque 
citoyen que- la nation dont il fait partie eft un en- 
lerliblë qui ne peut être heureux & fubfifter fans vertus j 
Ythcpéï'itnàe devroit à chaque înftartt îe caiivaincre 
c](tré le bien ^ être des parties ne peut réfuîter que dé 
celui du corps ; la juftice lui feroit fentir^que la- fo- 
CTCîîe ,'• pour être avantageufe , deVroît être un fyftême 
et volontés , dans lequel celleî qui agîflfent d'une façon- 
çotrforme atjx intérêt^ du tout, éprouveraient înfaîiiî- 
Blemèlit, une readîon avântagéuïe.. 
'- Mais héla« ! par le renveffcment que les erreurs 
âès hommes ont ini^ dahs leyfsi idées , la vertu diî- 
gractée » bannie, pérfécutéé' ne trouvé aucun des 
âvqnéages qu'elle eft en d'rôSt; tj'èfpérer. Uoti oA forcé 
d^ lui montrer dans l'avenir des récompènfcs dont 
elle èfl: prefque toujou.rs/pfîvée dans le monde actuel; 
dn fè croit o^blig^ de tromper , de féduîré , d'intimider 
R$ "iho^-téls' "pour les cpgager'à fuîvrc une vertii que 
ttJiit leur relîti încommôdcV àri fes repaît d'éfpéî'ançes 
éloîgnééJ ; on îcs aHarme; par (Jes terreots funeftes 
ppbf les foîliÇîte^ à là teitii que tout leur tÉJnfrfhafTffa- 
ble ou les' détourner du ftial-'qué toufc leur» reijd aima- 
ble & néceflaire, Ceft airifr ^oc'la politique A 4à fu- 
perftîtionf=i force de chiriifèrfes & d'Ihtérêts Mift^ 
jfHiQJiàpfit fuppléer aux mobiles réels & véritables que 
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fe* 'iiatufô , que Veip^menct , qn'^ùti'Gim 
(éclairé , que k LoiV qflé Piaftrùûion , que l*exèmp1e^ 
ijùe des opimoni raifôri'nablefspoûrrôldrit.'fbutnfr'a^ 
jhonimes. Céux-di , entrâmes', {iar î*exempfë,', autoriré^ 
j^^r rufage , aveuglés par des paffions hptj^ lîioihs da^- 
gereufcs'quô néceffai^es , n'ont poîiu; d'égard'^' auX 

fjromelîes & aux menaces incertaines qu'ônïeùif fait j 
'intérêt aduel de leurs plaifirs , de leurV ^iàflions , 
deleuTS habitujdes remporte toujours fia ï'intérêC 
qu'on leur montre à obtenir un bien-être' futur , pu à 
é^^îte): des malheiirs qui leur paroîffent .doïïte'uX 
toutçs lès fois qu'ils les comparent à des avantagea 



CXST ainfi que la fuperftitî0n\ loin de fatre de$ 
iîommes vertueux par principes ne fait que leur impo- 
fer un joug auffi dur qu'ii^utiie : il n'efl: porté que pat 
dés entliDufiafles ou par deS pufillanimes^ que leurs 
opinions rendent ou malheureux ou dangereu* ; & 
k^uî ., fans devenir meilleurs rongent en , frémîCTant Ip 
ïbible mords qu'on leur met dans la bouche. En éffec 
l'expérience nous prouve que la Religion eft une digue 
incapable ^e réfifter au torrent de la corruprîon au- 
quel Writ de caufés 'accumulées donnent pne forcç 
îrréfiftibl.e. Bîçn plus cette religion n'augmênte-t-elle 
pas éllè-mémc le défordre public par les partions dan- 
gereufes qu'elle déchaîi^e & qu'elle fandtifie ? JA vertu 
ft'efiî prefqiwî^én tous lieux le partage que de quelque* 
arîies , anef.'lFortes pour réfifter au torrent des préjuge^ , 
çontenteâ'dé fe payer elles r niêmes des biens qu'elle» 
répandent: fur la fociété , aflez modérées p.our. être fâ* 
tisfaites des futfrages d'un petit nombre d'approba* 
teurs , enfin détachées des futiles avantages; que des 
fôciétés îsjuftes n'accoçdent trop communément qu'à 
la balTçfle , à rintri-îue & aux crimes! - 

Malôré rinjuftiçe qui règne dans le monde îl 
eft pourtant des hommes yer-tueux ; il eft,,. au fêta 
inême des nations les plû.s. vicieufes , des êtres bîen- 
faifaps^injftruits du prix delà vertu, qui faveht.qu^ellç 
âtïà'che de^ hommages <nêm« à fts ciuemis i'û êà dk 



IÎq! St coliteiitent au moins des récompenfes mtcrîeiirei 
$ cachées joiit npl pouvoir fur la terre n'eft capable 
de les fruftrer. En effet rhomme de bien acquiert des 
droits fgr Teftime , la vénération, la confiance & 
l'amour dé ceux-mémes dont la conduite eft oppofée 
à la fienne ; Je vice eft forcé de céder à la vertu , dont, 
xn rougîiran't , il reconnoït la fupêriori té. Indépendam- 
ment de cet afcendant (i doux , fi grand, fi fur, quand 
l'univers entier feroît injufte pour l'homme de bien, 
il lui reftè l'avantage de s'aimer , de s'eftîmer lui- 
mémt , de rentrer avec plaifir dans le fond de fon 
cœur , de contempler fes actions des mêmes yeux que 
les autres devroient avoir s'ils n'étoient aveuglés. Nulle 
forcç ne peut lui ravir l'eftimc méritée de lui-même ; 
cette cftime n'eft uri fentiment ridicule que lorfqu'elle 
n'eft point fondée \ il ne doit être blâmé que lorfqu'il 
fe montre d'une faqon humiliante & fâcheufe pour 
les autres ; c'çft alors que nous le nommons orgueil i 
s'appuie- t-il fur des cbofcs futiles? nous l'appelions 
i)anitéi on ne peut le condamner , on le trouve légi- 
timée^ & fondé , on l'appelle élévation , grandeur 
dame , noble fierté , lorfqu'il s'appuie fur des vertus 
& fur des talens vraiment utiles, à la fociété , quand 
ifiêitlé elle feroit incapable de les apprécier. 

C.feSSOïJS donc d'écouter les déclamations de ce» 
fuperftitions, qui ,• .ennemies de notre bonheur, ont 
voulu le détruire jufques dans le fond de nos cœurs; 
qui nous ont prefcrît la haine & le mépri§ de nous« 
nièmes; qui prétendent arracher à l'homme de bien 
la récomp^tiie , fouvent unique, qui refte à la vertu 
dans ce monde pervers. Anéantir ert lui le fentiment 
fi jufté d'un amour-propre fondé, ce feroit brifer le 
plus puiflant des reflTorts qui le porte à bien faire. 
Qtfôl mobile^ lui refteroit-îl en elTet dans la plupart 
lJes,fociété^ humaines ? N'y voyons-nous pas la vertu 
tncprifee & découragée? le crime audacieux & le vice 
àdrpit récompenfés ? l'amour du bien public taxé 
]âe folie ; Tcxadtitude 4 remplir fes devoirs regardée 
fomine une duperie^ Ik çompalfion , la fenûbilité^ 
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la ktnârtCCe & la fidçliàé conjugale , ratnitiç fîncèré 
& inviolable méprifées ' & traitjées , de ndîçuies ? U 
faut à Thomme des motifs, pour agir, il 'n*agît bien 
ou mal qu'en vue de fon bonïieur; ce! qu*il jugç foii 
bonheur eft fon intécêt^; il ne fait rien ''gratiiitértîeht ; 
quand on lui retient le falaire de fes adiô'nsvutiles il 
eft réduit ou à devenir aulTi méchant qpie' les autres »! 
ou a fe payer de fes .propres mains. ' ^ 

Cela pofé, rhpmme de bien ne peut janïalsf çtre 
eomplettement malheureux , il ne peut être totalement 
prive de la récompenfe qui lui eft due >. "là vertu peut 
tenir lieu de tous les biens pu bonheurs. ^'q^inîon ; il 
n'en eft point qui puifle là remplacer. Ce li'eft, pas 
que Thômme honnête foit -exempt d'affliaipnsf àinfi 
que le méchant il eft fujet aux maux\phyfiqùes ; il 

{>ept être dans rindigence| il éftfouvenrén butte à 
a calomnie ) à rinjùftîçe , à l'ingratitude Va la haine; 
mais au milieu de Tes travërfes , de fes pdnes & de 
fes chagrins, il trpuve.en lui-même un futJpôrtj if eft 
content de luî-mêmfe; il fe reipedte ^iï fent fa propre 
digiiité , iï connoitlk bonté dé fes droits , & fe don* 
{ble par la confiance qu^l a dans laju^licêde'fatcaufe. 
Ces appuis ne font point faits pour lé riiéchântr fuje!( 
ainfi que l'homme de bien à des infirmités & àùx' ca^ 
i5rices du fort, il né tïouve dans le fond de foncœut 
<nie des foucis , des tegrets , de remords ; il s'aiFaiffe 
fur lui-même ;!il n!eft pas fouténu. par^Û Confciençe ; 
ion efprit & fon corps Te .tt'ôtiVent accablls 4^'toùs leà 
çôtéis à la fois, L'hdmhié de bien n'eiîpdîrit'un Stoï. 
cien infenfible ; la Vertu ne procure pointiMrripaiTibîi 
ifté .; mais s'il eft.' infirme , il ëftriiôîiïs à 'pi^^^ 
que le méchant malâîde ;■ S'il eft indigent^ U'eft moins 
riialhéùreux que le niëchant dans fa i^îlfere ; s'il eft 
dans ladifgràcev il êft moins accablé due lé méchant 
difgradé. ' ' -^^ • "^ 




Çerament 

vure , j. intb&u\«bx\/i« * 

que là nature a fbin^, & le mettentlt^cMtèé depra* 

Si 



duire des .frults^ ttHcs, E'trc heurçuft 
foi-même, c^^ît «voir reçu delà tiature ph WrpS TainV ' 
des orgafies '^gifTans avec prédfiôh , un efprît iuftc^ 
Un cœirt''don*t fe's pafTîorià & les 'dèfirs font analogues' 
& conformés aux dfcofiftances dans lefauelks îe fortj 




gie^ûi nous luïht pour obtenir les choies q.ue notre 
çtîvt,^ notre faqçn de pefifex , notre tempérament ria:js' 
font dfriréf. Cette nature nôgs à faîè uhpréfènt'funeffe ^ 
lorfqu'elle nous a doniieun fang trop bouillant, unç, 
imagination trop aftive^ des defirs impétueux pour des^ 
objets împpffibjes à obtenir dans nos circonftançes »! 
ou du moin§. que nous nç 'pouvons nous procurer fâhs 
des^fforts inçroyableis , câpâpiês"'^^ mettre noj^e^J^içn- 
étré en d^pjgèr çc de trciuWer le^repos de la fociété/ 
ies hon^mes. lés plus hçdreux (ont communément 
ceux ^ui pofle^ent.unçA^m^e pâîfible /qijr^hç dèfir^^^^ 
qye, U^. chpfe^ gu^etlép^uf T^ .pjroçurer pa^;.^n, .tr^vçît 
propre à rijainfienif fon .adi\(1tÇj*fah§ îifi ç^rfçr; çfçs 
fecou(rés*trb|^;jmpQrtuties i& trop/ VîoTçntesir lin .phK 
lofophe ,,. dqnV;^. leç :^ fi^tfî^Tait? , 

étranger' à^, rapibjrîpji j, coatqp'i^^ iérctç'ti'uii: 

petit hbmbre,, d'amis , 'efi /fàns^ .doute , un êtiré'nlus!' 
heureuremeni>,c.onutt:ue ,,uqy uu.^^oç^uf^rauf an^bitieux.^^ . 
dont l'imagination afftqieV.çJj jç^iil'tié au 9.gf^l|^^ 
n'àyoir. qij'uij monde à', r,5 Ya^ér^ÇeîiiJ; qu.î ;çff,iVuriu-v 
Jcment ne "i^'^jqpé la nature a tendu fiifcepi1bîè,.4*iêtr.^ 
convenabkmëni .' modifie i^^^^ un éfep. nuifiblç^ 

à la focïéte I^JeUe n'eft/^comriiiiôlé^içnt 'ttQufcleç que, 

{>ar des.Koinmes*m<jl nés ., jtuiByléjî'js , ipéconten^ 
eur fortvehîy^é'siltîpaflîons ,. épris d'objets icîîgipjlçs >,' 
qui la mett.^V|ëh cbmbpftîon pxiur obtenir les b^nfi 
imaginaires j â^ns lefquel^ î]? ^ç'A^ confifter, leux^ 
bonheu r. Il Tati t à u n* AI exàndre^'cl es émpî res ^étruî ts ^ 
des nat^QQç ^2^^aée8rdan& k villes .rpapfiës 

en cendres pp,ur cp.ipïeniec ceir 
dont il 's'eft feij une faufle idtéë& ^oxiitfan imaginatioit. 
1^ altcrSc-V^W^t à DiQffên^-ftïjVJ!^ tonuéaufiS^j^ 
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JKberti df .{^^roitre Itizarre ; H ne &ut à ^crafce que If 
plaîfir dç former des difcipics à la vertu. 

L' HOMME étant par ton organifation,un être à xfvij 
le mouvement eft to^joun^ nëççfTaire , doit touioiirs 
dcfirer; voilà pourquoi une trop .grande facilite à. C; 
procurer les objets ,lei r^nd bien-tôt infipides poyj 
lai. Pour.fentir Ip bonheur il faut des efforts poiy Tobj 
tenir ; pour trouver des charmes dans la jouilïatjce^ 
il feuf que le defir foit irrité pap* des ohftacles ; nçu^ 
fo/nmes fur le chan;ip dégoûtés des biens qui ne nouf 
' jpnt ri^n coûtée L'attente du bonheur, le tr^vail ni^ 
cefTa^e pour fe le. procurer , les peintures vi^iriées,^^ 
inultipliées que Timagination nous en fait, dwwnt 4 
notre cerveau le mouvesment dpntil a bqfoja , lui fom 
exercer fes facultés, mettent tous fesreflbrtîî en* jeu, j 
en un ntpt v l^i donnent une activité agréable ^ont !]| 
jouifTançe du- bonheur lui-rnéme ne peut point nouf 
dédommager. L-a(%ion.<eft leyérîtabJe élément d^ J'feJÎ. 
prithumam V à^s qu'il c^fie d'f^k 11 tf>vah,e daof.f j^ 
nui. Notre anie a befoin d'idées pomme notre ^ftonl^f 
4'alîmen8 [9pJ» ? 

- A I N ? l l'Wpulfion q,u^ k flefîc ih)U8 doconje e^^ut 
|we9i« ^n gr^pd bien ; ileft m^ur i'efpr?t qequ^l'jRXièf». 
çioe .cft po.iir k Corps ;,fei)t$ ]«i;j?ovs ne troUwoojS wii 
çun plaifir dams les alim/eu^îqjMfoftinpjj» préfente ; ù-eft 
la ibif qui rend le plaifii: deibcSj^fiagréebleppi^noiùsi 
la v}c .çft ^n cercle perpétuel 'de- defirsreoaifeoB &.dc 
deCrK fatîsfaît^. Le repswn'efciiuxlwn'quô peut fcetel 
^ui.i^vaitle.; il 6(1 «mO'Cbnrôe'd'^eikQaiis;» ôt ttiSkSàA 
de MÎpfi» pQur celui qui n'a poj(né: t^avsâUé. JoQir&Qè 
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,, 19°] ^'*>^*"**gf H"^ !•? fçayans ^' \^ :eenç de lettre& ont fur 1^ 
îc:nofans Scies g;ens défœuvrés ou ïnhabHves ^ penfer ft; à'étwHiep , 
ri *eft dû mf à ia rtùltit^ide 8c à là variété dé^ Wëés qiie'^'foiirnlffeîfit i 
ï^efpritréUidte &1à;réfle3nan. L*èrprit d'un homme qui pénfe' t^xtvk 




qui 
met tant dedîfférènce cnti-e Ici hommes, & qui leur donAt de l'avAoi* 
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feterniptibn c'eft ne jouir de rien ; Thomme^qui o^ 
rien à (iéfîrer eft à coup fur plus malheureux que 
celui qui ToufFre. 

Ces réflexions fondées fur l'expénence doivent 
nous prouver que le mal ainfi que le bier^ dépend de 
Teflence des chofes. Le bonheur , pour êtrefenti, ne 
^eut iitré continu ; lé travail efl nécefTaire à Thomme 
pour mettre de rintervaile entre fes plaiiirs ; fon corps 
a befoin d'exercice ; fon cœur a befoin de defirs ; le 
malaife peut feul nous faire goûter le bien-être , c'efl; 
^ lui qui forme les ombres dans le tableau de la vie hu. 
maine. Par une loi irrévocable du deflin les h(^mes 
font forcés d'être mécon^ens de leur fort , de faire des 
efforts pour le changer , de s'envier réciproquement 
une félicité dont aucun d'eux ne jouit parfaitement 
C'efl: aiqfi que le pauvre ehvie l'opulence du riche , 
tandis que celui-ci eft fouvent bien moins heureux que 
lui ; c'ef); ainO que le riche envie les avantages d'une 
pauvreté qu'il voitadivé , faihé, & fouVent riante au 
fein même de ia râifere. ^ ^ 

Si tous les hommes étoient parfaitement contens 
il 'n'y atîroit plus d'adti vite dans le moridc ; ir faut 
défirer , agir , travaîller ; ^our être heui?etix ; tel eft 
Tordre d'une nature ddnt k vie èft dans i'adtion. Les 
fociétés bumaines^de» peuvent fubfifter que par un 
échange continuel dès chofes dans lefquelles les hom« 
jnes font confifter leur bbtthfean Le pauvre eft forcé 
lié defirer & de travailler p5ur obtenir ce qu'il fait 
3riéce(Iàire à la confervation de fôh être ; fe n(>tM-rir , 
fe vêtir , fe loger y' fe propager , font les preimters be- 
foins que la nature lui donne ; les a- t-il fatisfails ? 
bientôt il eft forcé de fe créer des befoîns tout «ou- 
Teaux , ou plutôt ^ Ton imagination ne fait que raffiner 
furies premiers ; elle cherche aies diverfifier , elle 
veut; les rendre plus piquans ; quand une fois , par« 
venu à l'opulence, il à parcouru tout le cercle des 
befoîns & de leurs combînaifons , il tombe dans le 
çîégoût. Difpenfé de. travail ^ fon corps amafle des hu- 
meurs } dépoj^rvu de déiirs ^ fon. co^iu; tombe en lan- 



jRueur ; privé d'aftîvîté , il ieft/orcè de fatre part de 
fes richefles à des ètres'pïus acftîfs , plus laborieux que 
lai; ceux-ci. ,pt)ur leur propre intérêt, ft chargent du 
foin de travailler pour lui , de loi procurer fes befoins, 
de le tirer de fa langueur, de. contenter fes fantaîfies, 
C'eft àinfique lés riches & les grands excitent Péner- 
gie , Tadtivité , riflduftrie de Tindîgent ; celui-ci tra- 
vaille à fon^ propre bîen-étrè en travaillant pour les 
autres ^c'eft aihfi que le defir d'améliorer Ton fort 
tend Thomme néceflT^ire à l'homme ; cVft ainfi que 
les tîefirs toujours renaiffans & jamais raffafiés font le 
princrpe de lémle , de la fantë , de Tadivité , de la 
ibciété. SI chà^^uë hômtnc fe fuffifoit à luî^méme , il 
n'aoroît nulbefoîn' de vivre en fôciétéj nos bèfoins, 
nos dcfirs, nos fantaifies nous ttiettent dans la dé- 
pendance des iautres , & font que chacun deinous , pour 
îbn propre intérêt , eft forcé d'être utile à des êtres 
capables de lui procurer léfe" objet» qu'il n'a pas luîi- 
même. Une nation n'eft' qlié'la^ réunion d'un grand 
-nombre d'hommes liés les unsaux autres par leurs bé- 
foins ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
©nt le moins de -befoins & 'qui 'drit le plus deraoyenà 
de lefs fatisfaîre. i , , - 

P-ANS tes individus de Pefpèce humaine, aînfîquc 
dans les focîétés politique^ '^ ïa progreffion dels-befoins ^ 
cft iine chofe nécenaîrfet elle eft- fondée fur l'eiTencô 
de Phoitim^; 11'fajut que lei ^befoins naturels une foift 
fatîsfâits foiènt remplacés par des befoins ;que nous 
iionlmohs imûgina ires ou ëè0ini d'opinion sccux-A 
deviennent aûjfi néceffaires à notre bonheur que leè 
premiers. L%abittjdè qui permet* au fauvaged'Amérî^ 
que d'tHer tout Tiud , force rhàfeitaht civilîfé d^une 
nation Européenne de fe' yêrirvrhotnmfc pauvre fe 
contenté d'biï vêtementî tréi-fiittple qui lui fert toute 
rarilîéc ; Vhbmme riche veut- tm habit conforme à 
chaque faîfon ; il foufFmoît s'il- n'avoit point la coni^ 
snodité d'en changer; il ferbit affligé fiffon habit n'an- 
nonçoit point- aux iautres fôn -opulence, fon rang , fai 
fiipériorité. C'eft ainfi que i'hs^itude multiplie les bc^ 
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Ibins âuridiei d^ft ainfi que fa vanité dei^ienfelk!> 
même un befoin , qui met en jeu mille bras emprefle^ 
à la fadsfaire ; enfin cette vanité procure à deshooi^ 
mes indigens les jnoyen« de rubfifter. Celui qui s't& 
Ixabitué au .fafte , au luxe>dàos les habits , lorfc^u-iï # 
privé de ces fignes de l'opulence , ayxquelrîl.atËacb]^. 
pne idée de bonheur , fe trouve auiÇ m^l}içvrjÇ|ix^ que 
Je pauvre qui n'a point de quoi fe vêtir. Le^; nadqns^ 
iciviliri^es aujourd'hui ,. ont ^mmencé par être fauva^ 
ges, errantes & vagabondes ^ occupées^ de la c^a({ç 
& de la guerre , forcées de chercher leur fubfiftan^e 
avec peine : peu-a-peu elle$ fe font i^jxées , elles fe 
'.font livrées à Tagrioukure , ^nfuite. au commerce ; 
elles ont rafiné fur leurs-^^premicrs befojnsy ejlies en 
ont étendu la fphère, çllçs ont imaginé jnil4f3'$EM))^ns 
pour les contenter : p^ogr^fiion naturfE^Ue ^^éceifair^ 
dans des êtres aâifs qui ont befoin- de fentir , & qui 
pour é(;rc heureux y doivent yarier l^rs £$nfationJs. 
\ A mefure que les bëfoins. d^ hommes- fe.mukiplient 
.ils deviennent, plu? difficiles s( fatisfair^ , ils font for- 
ces de, dépendre .d'un plus grand nombre 4^, letMJS 
fcnîbl^^Uf^^:,pour eiççitpr Jej^r aétivitc ^ pour les engar 
ger à concourir à fes vues ^ Ton eft donc: oi^xligié de fç 
f>rocurcr Içs objets capabtç&de les inyiçer h. contenter 
/e^ deftrsij; ,qn fauvage n'a .qu'à ét/endtela^]tol^i^ pouç 
-^ejljirilçfryit quj fu§it/,à ft nourriture; îfe, çHoyea 
^pulimt. d'une fociété;m)r^ir^nte eft obligé de fairç 
SfiQuvok }des milliers de^bi'asvppur créçr le rçpjj^ ipmp* 
•t;ueux j& (ç^ mets rejqb^xshés, devenu&néç.çïïaHi^^ pouf 
féveillcir fon appétit JangyUiknt , ou- pour Jiei^er f^ 
.vanité. D'où l'on voit qi?e dftns 1? nii^çie pçp^cxrtioij 
5^e;pos:be;.roîns fe DïjultjpUent nous. forafifi5estf-if^*içé& dé 
^uldplier les moyeqs.ch^, les fatisfaire. Les :riQhe(îpes 
4)« font autre cho(^ q^p des: moyens de convention) 
à l'aide defqUels nous fommes à portée die fair^^; C(0m 
i;ourir un grand no^nbre d'homes à contej^^er ^ps dét 
firs , ou de les inviter par jeqr; intérêt proprjâ: à cotitOr 
buer à nos plaifirs.Que fait l'homme riche (ïnon d'anifepa* 
cet k des indigens qu'il jtçti t jçMi iomm Içs imi/^^ dô 



fîibGfter s'ils, confentent à fe prêter ^,fcs .volonlés? (^^ 
rait rhomme qui a du pouvoir , fihon de montcer aux au*., 
très q.u|il «ft en état de leur fournir dçs moyens d e f e 
rendre heureux ? £es fouveratns , les grands , les ri- 
dîes ne nous paroifleht heureux que jparce qu'ils poE-' 
lîèdent des moyens ou des motifs fi^ffifkns pour déter-; 
liiiner un grand nombre d'hommes à s'occuper de leur' 
bonheur. . ' 

• Plus nous "enyffàgerons Içs çhofes & plus nous; 
nous convaincrons que les faufTes opinions des IVom- 
ihes font les vraies fources de^ leurs malheurs : le' 
bonheur n'eft fî rare parmi eux que parce qu'ils Farta- 
chent à dcâ objets ou indiffçrens où ipùtiles à leut: 
bien-être ou qui fe tournent en maux réels ppur e.ux. 
Lès richeffés font indifférentes en elles-mêmes , il h*y 
a que Tufage qu'on en fait faire qui les rende utiles oti' 
imlfibles. L'argent , indifférent au fiiuvage, qui ne'fau-^ 
rtJit qu'en faire , eft amalTé pair l'avare , pour qui il' 
devient îriuèileV&dèpenfé par le prôdigute & le vo-- 
Itfptueux 5 qut TIC s'çn fervent que poxir acheter é^' 
rejftets & ^es irffirmités. Les plàifirs ne' font rien poiit 
qrri eft incapable de les fentir' ; ils deviennent 4e& 
Hîiaux réels , quand deftruifteurs pour nroùs- mêmes , 
ife dérangent notre machine , nous. font négfiger nos. 
devoirs & nous rendent méprîfable.^ aux yeux des au- 
très, te pouvoir h'eft rien en lui-même ; il nous eft 
inutile, fi nous ne nous en fervons pour notre propre' 
félicité ; il nous devient funefte, dès que'nous en abu- 
fons ; il devient odieux, dès que nous l'employons 
à faire des malheureux. Faute d'être éclairés fur leurs 
vrais intérêts ceux d'j&ntrc ks bomm^ qui jouiffent de 
tous les moyens de fe rendre heureiix , ne trouvent 
preftïue jamais le fecret de les faire fcrvir à leur pro- 
pre bonheur. L'art de jouir eft le plus ignoré ; ce feroit 
celui qu'il faudrait apprendre avant que de defirer ; la 
terre eft remplie d'hommes qui ne s'occupent que du foin ^ 
de fe procurer des moyens fans jamais en connoitre 
k iiti. Tout le monde defire de k fortune & du pou* . 
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fbîr, & nous xroyons très-^u de gens que ces objets 
rendent heureux. 

Il eft naturel , tres-nécefïaîre , très-raîfopnabl^ de. 
defîrer les chofes qui peuvent contribuer à augmenter 
la fomme de notre félibité. Les plaifirs, les richeQes^, 
le pouvoir , font des objets dignes de notre ambition 
& de nos efforts , lorfque nous favons e;i faire ufage 
pour rendre notre exiftence plus agréable ; nous ne 
pouvons blâmer celui qui les defire , ni méprifer ou 
haïr celui qui les poffede que quand pour les obtenir,, 
il emploie des moyens odieux ou lorfque après les 
avoir obtenus y. il en fait un ufage pernicieux (bit pour 
lui-même, foît. pour les autres. Defirons lapuiflance, 
la grandeur , le crédit , lorfque nous pouvons y pré-, 
tendre , fans les acheter aux dépens de notre repos, 
ou de celui des êtres avec qui nous vivons. Defirons 
les rîcheffes , quand nous (aurons en faire un ufage- 
vraiment avantageux pour nous-mêmes & pour les au-- 
tres; mais n'employons jamais pour npus les procurer! 
des voies que nous ferions forcés de nous reprocher 
ou qui nous attireroient la haine çle nps affocîes, S0U7 
venons-nous toujours que notre bonheur folide doit 
fe fonder fur reftirpe de nous-mêmes & fur les avaa- 
tages que nou5 procurons à d'autres , & que tie tous 
les projets le plus impraticable pour un être qui, vit en 
fociété , c'eft celui de vouloir fe rendre excluflivement; 
heureux, " . ' . ' , l 
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CHAPITRE XVI. 

Les erreurs des hommes fur ce qui conflit ue le bonheur 
font la vraie four ce de leurs maux. Des remèdes 
qu'on leur a voulu appliquer* 

Là A raifon ne défend point à l'homme de fortner de 
yaftes defirs ;• l'ambition eft une pafTion utile au genre-^ 
humain, quand elle a Ton bonheur pour objet. Oe 
grandes âmes veulent agir dans une grande fphère ; des 
Génies puiflkns , éclairés , bienfaifans 5 placés dans 
d'heureufes conjondturcs , répandent au loin leurs in- 
fluences favorables ; ils ont befoin pour leur, propre 
félicité de faire un grand nombre d'heureux. Tant de 
Princes jouiffent fi rarement d'un vrai bonheur parce 
que leursr âmes foibles & rétrécies font forcées d'agir 
dans une fphère trop étendue pour leur peu d'énergie*. 
C'eft ainfi que par Wnadtion, l'indolence, l'incapacité 
de leurs chefs , les nations languifTent fouvent dans 
la mifère, & font foùmifes à des makres auflt peu 
capables de faire leur propre bonheur que celui de leurs 
lujets. D'un autre côté des araes trop emportées , trop 
bouillantes ) trop actives font elles-mêmes à la gêne 
dans la fphère qui les renferme , Se leur chaleur dépla- 
cée en fait des fléaux du genre-humain, [91] Alexan- 
dre futHin monarque auffi nuifible à la terre & aufli 
mécontent de fon-^ôrt, que le defpote indolent qu'iï 
parvint à détrôner. Les âmes de lun & de l'autre 
furent peu proportioonées jà leurs fphères. 

L E bonheur de îliomme ne réfultera jamais que dç 

: [91] j^fiiuit infitix ânt^uflo Hmltt mtmdi. Sénèque dit d'Alexan- 
dre , pofl Darium ^ Indos pauper cfi Alcxander ; invcntus tf. qujt. 
conçupijcçrit aUquid poft çmnia» 
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taccofd 3è fes defirs av:ec rc8 «îrconfences. ta poîâ 

fance fouvcraine n'eft rien pour celui qui la poflTèdc, 

s*il ne r^çaifr e» ufer pour fbn -propre bonhect ; elle 

e(l un mal réel, fi lelie le rend malheureux; elle eft 

un abus déteftable^ fi elle produit Tinfortune d'une 

-portion du genre-hvmain. Les princes les plus puîiTans 

ne (ont pour Tordinairefi étrangers au bonheur, & leurs 

ifajets ne font fi communément dans rinfortune, que 

parce que les premiers pofiedent tous les moyens de fe 

fendre heureux Tans jamais en faire ufage ^ ou p^rce 

jju'ils ne ftjav^nt. qu'en abufer. Un fage fur.le trône 

feroit le plus Fortune des îiiortels. Un monarque eit un 

)ïpnMiie,à quttoutfon pouvoir ne peut procurer d'autres 

|Mrgane:S & d'autres façons de fentir qu'au dernier de fes 

îujcts ; Vil a des avantages fur lui , c'eit parla grandeur, 

la variétsja niukiplicicé des objets dont il peut s'occuper, 

qm .donnant une a(^ion perpétuelle à fon efprit l'empé- 

ckeot de fe flétrir & dç tomber dans l'ennui. Si fon ame 

eUveitueufeiS^ grande /fon ambition fe fatisfaità chaque 

, inftant à la vue du;pouvoir de réunir les volontés de 

ics fi^jets à;Ia fienne; dô les intéreOer à fa confervation, 

âe ftiéîrk^r leur afFe^ion: r & d arracher les rcfpeifts & 

kséloges de toutes les nafions. Telles font les conquêtes 

q^f^ jla railfon propçfe.à.tôus ceux qiie le fort deftine 

à gotivernerdes £inpire8';-çllestfojrlt aflfez>grandes pour 

iàMsfaire rimagkiatiori la plus vive & l'ambition la plus 

V.aft«* Les Roi^ çkefo/^t^ljes plus heuneux des hommes 

^Me p^irce qu^iilç ont là faculté de faire un plus grand 

nombre d^heurduK & de multiplier, ainû les cÀifes du 

qontenteaient légkitae d*éux*-niiémes. . 

«Ces avantages de la puiflance fouveraîne font par- 

tat^'és par tous C^inc qui contribuent au go^vecnemenC 

des étcKs. Ainfi k^and^uc , Je rang', le ciédit , font des 

objets défirables pour ceux qui connoifTent les moyens 

de ie^ faire fervîr à leur propre Félicité ; ils font îhutiles 

à ces hofnmes médiocres qui n'ont ni l'énergie ni la 

éapacité de les employer d'une faqon àvantageufe pouf 

eux-mêmes ; ils font déteftables , lorfque pour les 

obtenir oh consprontqt'fûn' bonheur & celui de la focU 
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iièt «élïeipî e(t datis'^ l'erreur , totites IcS feis qu'elle 

re(|>«(tle dos hémmes qi^i at'employenc qu'à fa deitruc-f 
tion une puMknce qu'elle ire ^dait approuver «que lorf- 
.çu'^îHe en fccueiUe les fruits. 

Les rtcheiTes , inutiles à l'avare qui n'en efb que le 
ttîiÏQ geôlier, nuJfibks au débauché, à qui elles ne 
procurent que des tniiTmités , des ennuis, des dégoûts, 
peuvent mettre <Jans les mains de l'homme de bien 
iftille moyens d'augmenter la femme de fon bonheur; 
niais avant de défirer les richeffes il faut favoir en ufer ; 
l'vargent a'eft que le figne repréfentatif du bonheur;, 
eh jouir, s'en 'fer vk powr faire des heureux , voilà la 
réalité. L'argent , d'après les conventions des hommes, 
procure tous leà biens que Ton puiffe déGrer ^ il n'en: 
0ft qu'0n fed qu^il ne procure point, c'ell celui d'en 
feavoir ufèt. Avoir de l'arge/it fans fçavoir en jouir, 
c^eft poKédet itt def d^un ^a2SXX>mmode dont bn s'in- 
terdit l'entrée; le prodiguer, c'eft jetter cette dcf 
dftiîs là tivière ; ett fiârc uh ^usauvais ufage, c'ell s'en 
fervir pour fc blcffer. Donnez à^l'homme de bien éclata 
ré les plus ampîes tréfors , il n?en fera point accablé*; 
s'il a Taftie grande & noble il ne fera qu'étenére au-* 
hÂtï ksr' bienfiaits ; ri méritera l'afFééHon d'un grand 
nombre d'hommes ; il s'attirera l'amour & les homma- 
ges de ceux qui l'entourent ; il fera retenu dans fe» 
plaifirs , afin depouv^olt en jouir.; il fca«ra que l'argent 
lie rétablira point une amie ufée* par la jouiffance, des 
.organes aff^fis par des exc^', un corps énervé &. 
devem!" défovtfitfis incapable, de fe foutenîr qu'à force 
<îe' privations ;> il- iijàura que l'abusdes voluptés étouffe 
le plaidr daits fa fource , & que tous les tréfors du nion^ 
de ne peuvent renouvel 1er des fens. 

O N voit donc qqe rien n'eft plus frivole que les 
déclamations d'une fomtwre phirofophîe contre le defir 
du pouvoir , de la gtandeur, des riciiefles , des plaifirs* 
Ces objets (bnt dédrables pour nous , dès que notre 
fertnouis' pèririéf^d'y prétendre , ou lorfque nous fa- 
vonsja maniér9> de les faire tourner à notre avantage 
séel'i k r«f«Kn ne peut les blàitlèr ouïe» méprifer. 



fnaacl pour les obtenir nous ne bléfibils peffonnéf 
elle les eftime quand nous nous en fervons pour nous 
rendre nous-mêmes & les autres heureux. Le plaifit 
eft un bien , il cil de notre efTence de Tainier , il eft 
raifonnable lorfqu'il noi^ rend chère notre extftence , 
lorfqu^il ne nous nuit point à nous-mêmes , lorfi)ue fes 
conféquénces ne font point facheufes pour les autres. 
Les richeffes font le fymbole de la plupart des biens 
de ce monde ; elles deviennent une réalité , lorf« 
qu'elles font entre les mains d'un homme qui en fait 
ufer. Le pouvoir eft le phs^ grand des biens lorfque 
celui qui en eft dépofitaire a requ de la nature & de 
réducation une ame aflez grande^ affez noble t aflez 
forte pour étendre fes heureufes iniiuences fur des 
nations entières, qu'il met par-là dans une légitime 
dépendance , & qu'il enchaîne par fes bienfaits : Ton 
n'acquiert le droit de commander aux hommes qu'en 
Ibs tendant heureux. 

Les droits de l'homme fur fon femblable ne peu- 
vent être fondés que fur le bonheur qu'il lui procure 
ou qu'il lui donne lieu d'efpérer ; fans cela le pouvoir 
qu'il exerce fur lui feroit une violence , une uTurpa- 
tion , une tyrannie manifcfte ; ce n'eft que fur la fa- 
culté de nous rendre heureux que toute autorité légi- 
time eft fondée. Nul mortel ne reçoit de la nature le 
droit de commander à un autre ; mais nous l'accor- 
dons volontairement à celui de qui nous efpérons 
notre bien-être. Le gouvernement n'eft que le droit 
de commander à tous conféré au fouvçraîn pour l'a- 
vantage de ceux qui font gouvernés. ;Le$ fouverains 
font les défenfeurs & les gardiens de la perfonne , des 
' biens , de la liberté de leurs fujets^ ce n'eft qu'à cette 
condition que ceux-ci confentent d'obéir ; le gouver- 
nement n'eft qu'un brigandage dès qu^il fe fcrt des 
forces qui lui font confiées pour rendre la fociété 
malheureufe. L'empire de la religion n'^ft fondé que 
fur l'opinion où l'on eft qu'elle a le. pouvoir de rendre 
les nations heureufes ; les Dieux ne feroient que des 
phantômes odieux s'Us j:je0doient les ]pipiiUQes jiu^ 

réoXt 



jtpvx^ t^z] Le gouvernement & la relîgjon n« ^çroîcnÉ 
des inftitiitidns raifonnables. qu'autant jque l'un & l'au- 
tre côntribueroierit à là félicite des hommes ; il y 
àuroîi de la folie à fé fouméttre à un joug dont il né 
fé^ulteroît que du mal ; il y guroit de Tinjuiliice à for- 
cer lés mortels de renoncer a' leurs droits fans avan- 
tage pour eux* 

L* AUTORITÉ qu'un Père exerce fur fai famille 
n^efl: fondée que fur les avantages qu'il ed fuppofé lui 
procurer. Les r^ngs dans les focié^és politiques n'ont 
pour bafe que l'utilité réelle ou imaginaire de quel- 
ques citoyens « en faveur' de laquelle les a^res coq- 
fentent à les diftinguer , à les refpediér , à leur obéir. 
i.e riche n'acquiert des droits fqr l'indigent qu'en vertu 
du bien-être qu'il eft. etx état de lui fai<e éprouver* 
Le génie , les talons de l'efprit, les fciences & les art$ 
n'ont de^ droits fur nous qu'en raifon de l'utilité, des 
9grémens Se. dès avantages qu^iïs procurent à la fociété. 
En un mot ç'eft le bonheur ^ c'eft Taçtentc du bon^ 
heuf , c'eft fon image que nùus ché^flbns ^ que nous 
eftimons , que nous adorons fans . Celle. Les dieux , les 
Âlonarques j les riches, les grands peuvent bien nous 
en impofer , nops éblouir , nous intimider par leur 
puifiance y jamais ils n'obtiendront; la founiiflion vo- 
lontaire de nos eeeurs qui fçuls peuvent conférer dei 
droits légitimes , que pat des .bienfaits réels & detf 
vertus^ L'utilité n'eft ^utre chpfe que le .bonheur véri-b 
table ; être utile ^ c'eiî être verfeueux ; être vertueux ,^ 
c'eft faire des heureux^ 

Le bonheur qu'on nous procuré eft la m.efure inva-* 
fiable & néceflaire de nos fentimens pour les êtres dd 
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[oa] Cîcéron dit: Nifi hamuii Dots pjacueriti Detts non trit 
Dieu hè peut obljger le$ hommes i lui obéir qv^'en leur éaifaiv 
^ çonnottre qu^il tÇt en fon poMvoir cïe tes rendre );>éureux ôtf 
*, malheureujt. " Voye\ d^enjc de la religion ^ Tom, L pàg, 4H4 
Il fadt conclure de Ces pHneipes crue r homme eft en droit diâf 
fiiger k reùgîon & les Dieux d'après les avànteges au les dé&^ 
tantales;» qu^ procurent à U fociété* i^ 
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notre efpèçe , pour leis 'dbjêtVguènôus^elîran^, pouf 
les opinions que nous, embrafloiis , pour les adtions 
dont nous jugeons ; nous fommes les dupeâ de nos 
préjugés toutes les fûif cjlie lîous Ceflbns de nous fer- 
vir de cette mefure pour régler' nos jugemens. Nous 
ne rifquerons jamais de nous tromper lorfqûe nous 
examinerons quelle eft Futilité réelle qui réfulte , pour 
notre efpèce ^ des religions , des loix , de toutes les 
Inftitutions , les iaventioAçfrlesadtions des honimes. 

Un coup d*œH luperfidet-peut foulent nous féduire ; 
mais des expériences réfiéèhies nous ramènent à la 
raifon , qw ne peut nous'trômpen Elle nous apprend 
que le plaifir .eft > un borihcor mèmetltané, mais que 
fouvtnt il devient uh^ltî'aîv que le mal eft une peine 
paffâgere qui'fouvcnt'de^ienc un bien ; elle nous fait 
conrrokre la vraie nafeutHî'dè^ objets & preflentir les 
effets que nous poûMofis *n attendre ; elle nous fait 
diftingueif le^ penchans auxquels notre bien-être nous 
permet de nous ^livrer ^ de' c«ux à la fédu<ftîon def- 
qucfe nous devons réRftiet»" iMfiW elle nous convaincra 
toujours que f intérêt dés êtres inteiligens , amoureux 
de leur bonheur & qur^4éfirentde rendra leur exiC 
tence heureufe, veut'-^tie l'oti détruife pout eux tous 
les phant6mes , les chînières &' les préjugés qui met- 
tent à^ obllacies à kur félicité dans ce monde. 

Si" nous consultons Téxpérience nous verrons que 
^eft dans des i^lufiôns &"dé8i opinions facrécs que 
BOUS devons chercher !a fource véritable de cette 
foule de maux dont nous voyons par-tout !e genre- 
humain accablé. L'îgnerarice deS caufes naturelles lui 
6réa des Dieux ; Fimpofture les rendit terribles , leur 
idée funefte pourfuivit l'homme fans le rendre meil- 
leuFrie 5t trembler fans fruit , remplit fon efprît de , 
Xîhimères , s'oppofa aux progrès de fa raifon , Tem- 
pêcha de, chercher fon bonheur. Ses craintes Je ren- 
dirent efclave de ceux qui le tronipcrent fous prétexte 
de fon bfen ; il fit le mal quand on lui. dit que fes 
Dieux demandoient des crimes ; il vécut dans Tinfor- 
lune , parce qu'on lui fit entendre que fes Dieux h 
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tondamnoîent à être miférable ; îl n'oCayaiim îéfifter 
à fes Dieux ni fedébarrafler de fes fers , parce qu'oa 
lui fit entendre que la ftupidîté , le renoncement à la 
raifon , TengourdifTement de refprit , ràbiedtiôn de 
fbn ame étoient de fûrs moyens d'obtenir !• éternelle 
félicité. ...,..-. 

Des préjugés non moins dangereux ont aveugle 
les hommes fur leorà^gouvernemens. Les nations ne 
connurent point les vrais foijdemens de Tautorité ; 
elles n'oferent exiger le bonheur de ces Rois , chargés 
dei le leur procurer ; elles crurent que les fouverains , 
traveftis çn Dieux , recevoient en naiflant le droit de 
commander aux reftes des mortels , pou voient difpofer 
à leur gré de la félicité des peuples & n'étoient point 
comptables des malheureux qu'ils faîfoient. Par une 
fuite nécefîaire de ces opinions la politique dégénéra 
dans l'art fatal de facrifier la félicité de tous au caprice 
d'un feu! , ou de quelques méchans privilégiés. Malgré 
les maux qu'elles éprouvèrent, le Nationç furent en 
adoration devant les Idoles qu'elles s'étoient faites , 6c 
refpedlèrent follement les inftrumens de leurs miferes ; 
elles obéirent à leurs volontés injuftes ; • elles prodi- 
guèrent leur vie , leur fang, leurs tréfors pour aiTouvir 
leur ambition , leur avidité infatiable , leurs fantaifies 
renaîffantes ,• elles eurent une vénération ftupidè pour 
tous ceux quî poffedèrent , avec le fouveraîn , le 
pouvoir de nuire ; elles furent^ à genoux devant- le 
crédit , le rang , les titres , l'opulence , le fafte : enfin 
vidimes de leurs préjuges , elles attendirent vaine- 
ment leur bien - être de quelques hommes, qui mal- 
heureux eux-mêmes par leurs vices , & par l'incapa- 
cité de jouir ne furent gùères difpofés à s'occuper du 
bien-être des peuples : fous de tels chefs leur bonheur 
phyfique & moral, fut également négligé, ou même' 
anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans la 
fcience des mœurs. La religion , qui n'eut jamais ijue 
Fignorànce pour bafe & l'imagination pour guide ^ ne 
fonda point k^ morale fiir la nature de l'homme, fu{ 
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ft§ tâpports àrec les hommes , fur les âevoIr$ qui d& 
coulent néceffairement de ces rapports : elle aima 
mieux la fonder fur des rapports imaginaires , qp'elle 
prétendit fubGfter entre Thomme & des puiffànces 
invifibles qu'elle avoit gratuitement imaginées , & 
faufTement fait parler. Ce furent ces Dieux invifibles > 
que la religion peignit toujours comme des Tyrans 
pervers qui furent les arbitres & les modèles de la 
conduite de l'homme ; il fut méchant , infociable , 
inutile, turbulent , fanatique, quand il voulut imiter 
ces Tyrans divînifés , ou fe conformer aux leçons de 
leurs interprètes. Ceux-^ci profitèrent feuls de la reli- 
gion , & des ténèbres qu'elle répandit fur l'efprit hu« 
main ; les nations ne, connurent ni la nature , ni la 
raifbn , ni la vérité : elles n'eurent que des religions , 
fans avoir aucunes idées certaines de la morale ou de 
la vertu. Quand l'homme fit du mal à fes femblables, 
il crut avoir ofFenfé fori Dieu » il fe crut quitte en 
«'humiliant devant lut , en lui feifant des préfens , en 
mettant fon prêtre dans fes intérêts. Ainfi la religion , 
loin de donner une bafe fûre , naturelle & connue à la 
morale , ne lui donna qu'une bafe chancelante , idéale, 
impoflibleà connoître. Que dis-je? Elle la corrompît, 
& (es expiations achevèrent: de la ruiner. Quand elle 
voulut combattre les pallions des hommes elle le fit 
vainement ; toujours enthoufiafte & privée d'expérien- 
ce , elle n'en connut jamais les vrais remèdes ; fes 
remèdes furent dégoûtans & propres k révolter les 
malles ,; elle les fit pafler pour divins , parce qu'ils 
jie furent poirit faits pour des hommes ; ils furent 
inefficaces , parce que des chimères ne peuvent rien 
contre des pallions que les motifs les plus réels & les 

5)lus forts concouroient à faire naître & à nourrir dans 
es cœurs. Lat voix de la religion ou des Dieux ne put 
fe faire entendre d^ns le tumulte des fociétés , où tout 
crîoit à l'homme qu'il ne pouvoit fe rendre heureux 
fans nuire à fes femblables : fes vaines clameurs ne 
firent que rendre la vertu haïiTable^ parce qu'elles la 
tiepréfenterent toujours comme ennemie du bonheur 
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Jfc des platfirs des humains. Dan^ Tobrervàtion de 
leurs devoirs on ne fit voir aux mortels que le cruel 
facrifice de ce quils ont de plus cher , & jamais on 
ne leur donna des motifs réels pour faire ce facrifice. 
Le préfent l'emporta fur l'avenir , le vifible fur l^invî. 
fible vie connu fur Tinconnu , & l'homme fut méchant 
par àe que tout lui dit qu'il fallait l'être .pour obtenir 
le bonheur. 

C'est ainfi que lafomme des malheurs du genre 
humain ne fut point diminuée , mais s'accrut au con- 
traire par fes religions , par fes gouvernemens , par fon 
éducation, par fes opinions , en un mot par toutes 
les inftitutions^ qu'on lui fit adopter , fous prétexte de 
rendre fon fort plus doux. L'on ne peut trop le répé- 
ter ; c'eft dans l'erreur que nous trouverons la vraie 
fource des maux dont la race humaine e(l affligée; 
ce n'eft point la nature qui la rendit malheureufe ; ce 
n'eft point un Dieu irrité qui voulut qu'elle vécût dans 
les larmes ; ce n'eft point une dépravation .héréditaire 
qui a rendu les mortels mechans & malheurçux; 
c'eft uniqueniént k l'erreur que font dûs ces effets do- 
.plorables. . . 

Le fouverain bien , tant cherché par quelques 
fages , & par d^autres annoncé ; avec tant d'emphafe , 
ne peut être regardé que comme une chimère , fem- 
blable à cette Panacée merveilleufe que quelques 
adeptes ont voulu faire palTer pour le remède univer- 
fel. Tous les hommes font malades , ^a naiffance les 
livre auffitôt à la contagion de Terreur ; çiais chacun 
d'eux , par une fuite de fon organifation naturelle & 
de fes circonftanceS particulières en eft diverfemént 
affeâé. S'il eft un remède général que Ton puifle 
appliquer aux maladies diverfîfiées & compliquées des 
hommes , il n'en eft qu'un , fans doute , & ce femède 
eft la vérité , qu'il faut puifer dans la nature, 

A LA vue des erreurs qui aveuglent le plus grand 
nombre des mortels , & qu'ils font forcés de fucer 
avec le lait ; à la vue des défirs dont ils font perpé« 
tueliement agitéa, des paiQons qui les tourmentent 
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its mquiétoilês qui les rongent , des maux tant phyi 
fiques que moraux qui les afliiègent de toutes parts , 
On fçroit tenté de croire que le bonheur n'eft poinc 
fait polir ce monde , & que ce feroit une entreprife 
vaine qui^ de vouloir guérir. des. efprits que tout conf. 
pire à empoilonner. Quand on confidère ces fuperfti- 
tion« q ut les allarment^ les divifent & les rendent 
infenfés ; ces gouVernemens qu^ les oppriment , cei 
Imx -qui lèfc* gênent ^' les injùftices multipliées fous 
kfqiielleJ'-'ôTv voit gémir prefque tous les peuples de 
la terre ^ ''enfin ces vic^s & ces crimes qui rendent 
r<itât de te^fociété fi haïflable prefque à tous ceux qui 
s'y trouvent ; Ton a peiiîe à Te défendre de Tidée que 
rinfbrtune èit l'apanagô du genre - humain , que ce 
monde n'aftfait qiie pourraffenibler des malheureux, 
'que le bonheur eft lirtô' chirhàre ^ ou du moins un 
•point fi fugîtlF qu'il eft:ittkpoffiblc de le fixer. 

Des fuperftitîeux atrabilaires & nourris de mélan* 
colie , virent donc fans' ceflfc la nature pu; fon. auteur 
acharnés contre refpèce humaine ; ils fuppofèient que 
rhomnie , objet conftàntJ^eia colère du ciel , IHrritoît 
méma par fes defirs , & fe rendoit criminel cri cher* 
i^ant une félicité qui^n'étoit pas faite pour lui. frappés 
de voik' qiife les objets que no«is défirons le plus vive- 
ment ne> fôtit jamaîsf capables de remplir notre coeur ^ 
ils . ont décrié ces obj^&i comme nuifibles , comme 
odieux , comme abominaBles ;• il ont prefcrit de' les 
fuir I ils ont fait main baflfe iAdiltîndtement fur toutes 
les paffions^ les plus utiles à nous-mêmes & aux êtres 
^ec qui rioiis Vivons 5 ikèn'ti voulu que Thommé fc 
rendît infenfible, devînt réîînemi de lui-même, fe 
féparât^e fes femblables -^^ reftoncàf à tout plaïfir , fe 
réFufât le bbhheur, en un mot fe dénaturât. " Mor- 
ij tels ! ont-ils dit , vous êtes nés pour le malheur; 
^5 TauteUr de votre exiflchGe vous deftina pour Tin- 
53 Torturie V entrez donc dans fes Vues & rendez- vous 
^5 malheureux. Combattez' ces îdéfirs rebelles qui ont 
55 la félicité pour objet ; renfoncez à ces plaîfirs qu'il 
9i^ de votre effence d*aiiôer ; ne vous attachez i 
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^ rien ici bas ; Fuyez TOfi.Jrojciété qui ne fert.qu'à 

,9 enflammer votre imaginâtiQn pour des biens que 
,3 vous devez vous reTufer ; brifez le reflbrt de votrç 
^ ame ; réprimez cette activité qui cherche à mettre 
^ Un à vpspeines ; foufFrez , affligez-vous , i^miiïez t 
jy telle eft pour vous la route du bonheur»" ^; . . - 

Aveugles Médecins ! qui ont pris , pour une 
maladie r.'kat naturel.de l'homme 1 ils n^oat. point vu. 
que fes paHioios .& fes défirs lui font eiTentiels- ! ^que 
lui défendre d'aimer & de défirer , c'eA afouloij: lui 
enlever fon^être ;que Tadivité eft la vie.dç la Ifociété 
&. que nous dire de nous haïr & de. nous «épri fer , 
nous-mêmes , ç'eft nous ôter k mobile Ic.plusiproprc 
au tvQUS-poirter à la vertu., Çeiï ainfi quç par fç& re- ^ 
^léçifs :;fi^rn.atu.rels la rcligbn , loin df .^uàrir leç 
iiommes- de 'leurs maux ,.n^afait que les aigrir & les 
défefpércr ;: au lieu de calmer leurs pa^Tions-^,. elle 
reniait plus incurables.^ plus dajagcreufesX plus enve- 
nimées celles que leur nature U'é }eur ayoi|; dpnnéesque 
pouf leMr çonfervation & Içur bonheur. Ce i}^;€ft point 
entétieignaat nps.pa(rions.qMe.ron.nj6us rei?dVfi,heu> 
reuK ; c'ejft en les dirigeant v^rs des objets vraiment 
utiles à nous-mêmes & aux aïkres. ., .. ..,',, ./ 

Max GRE les ,çrre;il]P dont le genre -^jiuntaîn eft 
aveuglé,;- malgré Textr^agiance de; fes inftUjjtians re- 
ligieufes & politiques ; maigre, les' plaintes ^ Içs mur*, 
mures que nous fairons ;.cantinuellement contrée le 
fort i^S rf& 5^s hçureuX; i^r la, terre. ^ou$ y voyons 
quelquefois des fouve]:|das/aniniés de la noble ambi. 
t\qn de ^feivJre les- nations floriflantes' &. fortunées; 
nous y trouvons des Antonins , desjra^ns, des 
Jiu.fien, de$ Henri; nous y rencontrons^ fies âmes. élc» 
yées. qui; mettent leur gloiïÇ & Içpr jbpnheur à en- 
courager le mérite» à. fecourir rindigence-yà tendre 
la main à la vertu opprimée. Nous y, trouvons de5 
génies occupés du dellr d'arracher ^'adipi^ation de leurs 
concitoyens en les.fervant utilement, et jouifTant du 
bonheur quils procurent aux autres. 
. -N£..apyDiis poînk que h pauvre Mr. même i^it 

T 4 ' 



e^dus c[u Botiheun La médiocrité, Pin (ilgencê, lu! pr>^ 
curent folivcnt des avantages qut? ropuîence & la grao- 
deur font forcées de rieconnoître & d'envier. L'ame 
du pauvre toujours enadîon r\ç cefle de former des 
ckfirs , tandis que le riche & le puilTant font fouvent 
dans le trille embarras de ne favoir que fouhaiter 
ou -dp defirer des objets împoffibles à fe procurer. 
EOÏ J Sort corps habitué au travail connoîJ les dou- 
ceurs du repos; ce repos eft (a plus rude des fatîr 
gues^ pour celui qui s'ennuie de ton oifiveté. L'exer- 
cîce & Ja frugalité procurent à Tun de la vigueur & 
de là fiinté ; rîntempérancë & nhertie des autres ne 
leur donne que des dégoûts & des infirmités. L'in- 
idigente tend tous les refforts de Tame , elle eft mère 
de rihdtrftriè; c'eft de fon fein que l'on voit fortîç 
le génie , les talens , le mérite , auxquels ^opulence & 
la grandeur font forcées de rendre hommage. Enfin 
les coups ^u fort trouvent dans le pauvre un rpfeau 
fiexible qui Cède fans fe brifçr. 

Ainsi la nature ne fut poîrtt une marâtre pour 
le pluà grand .nom,bre defés enfans. Celui que la for- 
tune a placé dans ' un état obfcur ignoré t'ambîtîon 
<jui dévoretlecourtifan,'fcs inquiétudes de l'intriguant ^i 
les réntôrds, ' tes ennuis & les dégoûts de l'homme 
enrichi dei dépouilles des natiotts dont il ne fait proj. 
fitei^; Plus lé corps travaille & plus riihagination fe 
repbfev c'ett la diVierfité desf objets qu'elle jiarcourt 
qui ^^lùme ; ç'eft la fatiété defés objets, qui ^lut cau- 
fe du dégoût : fîmaginadoii de l'indigent èft drconCi 
çrjte'^-pï»^ ^a nécçffité : il reqdt peu d'idées, il cônhoit 
peu (Tôbjfets , par conféquent il à peu de ^dcffirs ; il 
fe contente, de peu , tandis que la nature entière fut 
fit à peine pour cqntenter les voeux ' infatîables & les 
beft/ins imaginaires de l'homme plongé dans le luxe, 
qui a parcouru ou épuife* tçus les objets néceflaîres. 
Ceux çfcit le préjugé npus fait regarder comme les plui 
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aialheoreuit des hommes jouîffent fouvcnt d'avarita* 
ge^ plus réels & plus grands que ceux qui les op- 
priment , squi les méprifent & qui quelquefois font 
réduits à les envier. Des defirs botnés font un bieà 
très réel ; l'homme du peuple dans fon humble for- 
tune ne defirc que du pain ; il Tobtient à la fueur 
de fon front, 11 le mangeroit avec joye, fi rinjufnce 
ne le lui rendoit Communément amer. Paf le délire dei 
gouvernemens ceux qui nagent dans l'abondance, 
fans être plus heureux pour cela , dHputent au cul- 
tivateur les fruits même que fes bras font fortir de 
la terre. Les Princes facrifient leur bonheur véritable 
& celui de leurs étq,ts à des paffions^ à des caprice^ 
qui découragent les peuples, qui plongent leurs pro- 
vinces dans la mifere , qui font des millions de mal- 
heureux fans' aucun profit pour eux-mêmes. La ty- 
rannie oblige fes fujéts de maudire leur exiftence ^ 

' d'abandonner le travail , & leur ôte le courage de 
donner le jour à des enfans qui feldient aufli miféra« 
blés que leurs pères : Texcès de Toppieflion les force 
quelquefois de fe révolter ou de fô venger, par des 
attentats , des injuflices qu'on l^ur fait. L'injuilice eti 
réduifant rindigence au défefpair, l'oblige de cher- 
cher dans le^ crime des reffources contre fes mal- 
heurs. Un gouvernement inique produit le décourage- 
ment dans les âmes ; fes vexàrîons. dépeuplent les 
campagnes, les terres demeurent fans culture; de là 
naît l'aSreafe famine qui fait éclofe les contagions & 
les peftes. Les malheurs des peuples produifent les 
révolutions; aigris par l'inibrtune , les efprits entrent 
en fermentation , & les renverfem^ns des^Empires 

. en font les effets néceffairesi C'eft aitifî que le phy- 
.fique & le moral font toujours liés ou plutôt font la 
même chofe. > 

Si riniquité des chefs ne produit pas toujours 
des effets fi marqués, au moins elle produit la pa* 
reffe , dont refFçt eft de remplir les fociétés de men- 
dians & de malfeiteurs , que ni la religion ni iK ter- 

. |;eur deç loix i}e peuvent arrêter, & qiie rieanepeot 
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tmgager à demeurer les fpeétateurs malheureux d'im 
bien-4tre auquel il ne leur eft pas permis de pren» 
dre part. Ils cherchent leur bonheur paiTager aux dé^ 
pens même de leur vie , lorfque l'injuilice leur a 
fermé la route du travail & de rinduftrie qui les au« 
roîc rendus utiles & honnêtes. 

Q^UE Ton ne nous dife point que nul gouverne- 
ment ne peut rendre tous fes fujets. heUreux ; il ne 
peut, fans doute, fe flatter de contenter : les fantaî- 
lies de quelques cip^ens otfifs , ^ui hC:. ifevent qu*î- 
laaginer pour primer leurs ennuis ; mais il peut & 
il doit s'occu^per- à .eonfienter les bcfoins réels de la 
muititude. Unç .fpciété jouit de tout ie bonheur dont 
elle eft fufcep4;îhit dès ^ue -le^plusi^nd aoiiibre de 
fes membres font, iK>urrîs, vêtus, logés, en un mot 
peuvent, fans un travail exceffif, fe procurer lesbe- 
foins que la miture .leur a rendus néoeffaires. Leur 
ima^nation eil contente, dès qu'ils» ont rafrumnce 
icjue nulle «force niEi. pourra leur.ravîrjes fruits de leur 
înduftrie , qu'ils travaillent pour eux -^ mêmès^ Par une 
fuUe. des folies humaines, des nations 'j^ntiéres font 
forcées de travaiBer-v de fuer , d^arrofer 1^ terre de 
larmes , pour ehtretehir le luxe ^ lès fantaîfies , Is 
corruption d*un petit .nombre dlnfcnCés,, de. -quelques 
hommes inuCilès; dont lé bonheur eft deyeali impo& 
fible, parce que leuv imagination .égarée me connoit 
piuside bprnes. -C'eft ainfi que lea^r erreurs, religieufe^ 
apolitiques estt ^changé l'univers en uiiei •Vallée de 

. F A u T E de confiikcr . la raifon , de coanoitre le 
prix de 1^ vérité;, dëtre inftruits dé ; leurs vséritableB 
Jntérêcs^ de fayoir en quoi conGfte le bonheur folidc 
^ ïi^ly les princes. & les peuples, les>«riclies & les 
pauvres', les grands & les petits font, fans douter 
fou Vent très él^nés d'être heureux;; cependant fi 
nous jettonsun coup d'oeil impartial: 'îfur 1b race hu- 
jEnaine, nous y trouverons un plus grand nombre de 
bî^ns que de. maubc. - Nul homme h'eft heureux e» 
jaiiaflb, mais il r^.eo. détail. Ceux qtii^fe plaignes^ 
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le plus améremfcnt de la rigueur du dcftîn tiennent 
pourtant à leur exîftence par des fijs, fouvent im- 
perceptibles, qui les empêchent d'en fortir. En effet 
l'habitude cnous rend nos peines plus légères ; la dou-r 
leur fufpendue devient une vraie jouiiTance ; chaque 
befoin eft un plaifir au moment, où il fe f^ciafaity 
rabfencé du chagrin & de la maladie eft un état 
lieureux dont nous jouifïbns fourdement & fans, noua 
en appercevoif ; refpérance , qui rarement nous. aban- 
donne tout- à- fait, nous aide à fuppdrter les maux 
les plus cruels.. Le prifonnierr rit.jçÉaiis les fers, le 
villageois' fatigué rentre en chantaot dans fa cabane; 
enfin Thomme qui fe die le plus? infortuné ne voit 
point arriver la mort fans effroi, à moins» que- io 
défefpqir n'ait totalement défiguré, la nature à fe$ 
yeux. C^4] 

«Tant que 'nous defirons la continuation de no- 
tre être, nous ne fomme^, pas-^ea droit de nous dire 
complètement malheureux ; tàilt/que l'efpérance nous 
foutient nous joliifTons encore d'un très - grand bîeo^ 
Si nous étions plus juftes en rnoys rendant compte 
de nos plaîfîrs & de nos peines^, nous recod noierions 
que la fomnve des premiers eiccede de beaucoup cellç^ 
des derniers ; nous verrions que àous tenons uh ré- 
giflre très exati du mal. & peu.^exadt du bien. En, 
effet nous avouerions qu'il eft peu de Journées - en-, 
tiérement malhelireufes dans tout le cours de nôtres 
vie.- Nos befoins' périodiques . nous procurent le plaifir 
de les contentçr; notre ame ^11 perpétuellement re- 
muée par n^illç objets, dont la variété, la multiplia, 
cité, la- nouveauté nous réjouit, fulpend nos peines, 
fait diverfion à nos chagrins. Le$ maux phyfiques 
font-ils violens? ils ne font pas d'une longue durées 
ils nous conduifent. bientôt à notre tprme; les maux;; 
de notre efprit nous y mènent également. En même- 
tenis que la nature nous telMe, tout bonheur , elle 



I94] Voyez ce qui a été dit far le Suicide dans le chapitrù.XlV. 



iiou8 ouvre une porte pour fortir de la vîe ; reflifons;-' 
nous d'y paffer, c*eft que nous trouvons encore du 
plaitîr à exider. Les nations réduites au défefpoir 
Ibnt- elles comptétemeht malheureufes ? elles entre- 
cours aux armes , & au rifque de périr elles fonr leurg 
efforts pour terminer leurs fouffrances. 

D E ce que tant d'hommes tiennent à la vie , nous 
devons donc en conclure qu'ils ne font pas fi mal- 
heureux qu'on le penfe. Ainfi ne nous exagérons plus 
les maux de Tefpece humaine ; impofons filence i 
f humeur noire qui nous perfuade que Ces maux font 
&ns remède ; diminuons peu - à - peu le nombre des 
erreurs, & nosicalâmités diminueront dans la même 
proportion. De ce que le cœur de l'homme ne ceffe 
fie former des defirs^ n'en concluons point qu'il efl 
malheureux ; de ce que fon corps a beCoin chaque jour 
de nourriture, concluons qu'il eft iRsiin Se qu'il rem- 
plit fes fondions ; de ce que fon cœur defire, il faut 
en conclure qu*fl a befoin à chaque inftant d'être re- 
mué, que les^iBons font eflenticlles au bonheur 
d^un être qui fent , qui penfe , qui reçoit des idées & 
qui néceffairement doit aimer & defirer ce qui lui 
ptocute ou lui promet une façon d'exiflrer analogue à 
fon énergfe naturelle. Tant que nous vivons, tant 
que le reflbrt de notre ame fubfifte dans fa force , 
cette ame defire ; tant qu'elle defire , elle éprouve l 'ac- 
tivité qui lui eft riéceffaire; tant qu'elle agit , elle vit 
La vîe peut être comparée à un fleuve , dont les eaux 
fe poufifent , fe fuccèdenc & coulent fans interrup- 
tion : forcées de rouler fur un lit inégal, elles ren- 
contrent par intervalles des obftacles qui empêchent 
^ leur ftagnatîon ; elles ne ceffent de jaillir , de bondir 
& de couler, jufqu'à ce qu'elles foient rendues dam 
Pocéan de la nature. 
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Dés idées vraies ou fondées fur la nature font lei 
feuls remèdes aux maux des hommes. Eécapitula» 
tiôh de cette première partie. Conclujton. 

X u T E s les fois que nous cefTons de prendre I^^ex- 
périençe pour guide nous tombons dans l'erreur. Nos 

erreurs deviennent encore plus dangerebfes & plus 
incurables lorfqu^elles ont pour elles la fanélion de la 
religion ; c'eft alors que nous ne confentons jamais à 
revenir n,ir nos pas ; nous nous croyons IntérefTés à ne 
plus voir , à ne plus nous entendre , & nous fuppofons 
eue notre bonheur exige que nous fermions les yeux 
a la vérité. Si la plupart des moraliftes ont mécoilnu 
le cœur humain -^ s'ils fe font trompés fur (es maladies 
& fur les remèdes qui pouvoient lui convenir ; G les 
remèdes qu'ils lui ont adminiftrés ont été inefficaces 
ou même dangerè^ux y c'eft qu'ils ont abandonné ta na« 
ture , ils ont réCfté à l'expérience , ils n'ont ofé con* 
Cilter leur raifon ; ils ont renoncé au témoignage de 
leurs fens , ils n'ont fqivi que les caprices d'une ima- 
gination éblouie par l'enthoufiafme ou troublée par la 
crainte ; ils ont préféré les illufions qu'elle leur mon« 
troît aux réalités, d^une nature qui ne trompe jamais. 
C'est fiiute d'avoir voulu fen tir qu'un être inteU 
Iigent ne peut point perdre un înftant de vue fa pro- 
pre confervation , fon intérêt réel ou fiélîf , fon bîen- 
étre folide ou paflager , en un mot fon bonheur vrai 
ou faux , c'eft faute d'avoir confidéré que les defirs & 
les pallions font des mouvemens effentiels , naturels > 
nécelTaires à notre ame, quelçs doéteurs des hommes 
ont fuppofé des cauCes furnaturelles de leurs égare- 
snens, & n'ont appliqué à leurs maux que des topû 
ques inutiles ou dangereux. £n Ipur difant d'étouftec 
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leurs defirs , de combatre leurs penchans^ ..d'ancatitîf 
leurs paflîons , ils n'ont fait que leur donner des pré- 
ceptes llériles', vagues , impratîcables ; ces vaines 
leçons n*ont influé fur perfoprfe ; ^elles n'ont tout au 
plus retenu que quelques mortels qu'une imagination 
paifible ne follicitoit que. foiblement au mal ; les 
terreurs dorft on les accompagnoit ont troublé la tran- 
quillité de quelques perfbnnes modérées par leur na- 
ture , fans jamais arrêter les tcnipéramens indompta- 
bles de ceux qui furent enivrés de leiMrs paffions ou 
'emportés par le torrent de Thabitude. Enfin les pro- 
melî^s & les menaces de la fuperfticion n'ont fait que 
des fanatiques , des enthoufiaftes , des êtres inu- 
tiles ou dangereux, fans jamais faire des hommes véri- 
tablementt vertueux-,. c'eft-à-dire, utiles à leurs fem- 
blabley. 

G^^s Empyrîques guidés par une aveugle routine 
n'ont point vu qu^ l'homme tant qu'il vit , eft fait 
pour fentir , pour défirer , pour avoir des paffions , 
& pour les fatisFaire en raifon de l'énergie qtie Ton 
organîfation lui donne; ils ne Te font point apperçus 
que l'habitude enracinoit ces pallions , que l'éducation 
les fenioit dans les cœurs , que les vices du gouverne- 
ment les fortifioient , que l'opinion publique les ap- 
prouvait, que l'expérience les rendait néçeffaîres , & 
que dire aux hommes ai nfi conflitués de détruire leurs 
paffions , c'étoit les jçtter dans le défefpoir , ou bien 
leur ordonner des rçmedes trop révoltans pour qu'ils 
confentiflent à les prendre. Dans l'état aduel de nos 
fo ci étés opulentes , dire à un homme , qui fait par 
expérience que les richefTes procurent tdns les plaifirs, 
qu'il ne doit pas les défirer, qu'il ne doit pas faire 
d'efforts pour les obtenir , qu'il doit s'en détacher , 
c'eft lui perfuader de fe rendre raalheureqx! Dire à un 
ambitieux de ne point défirer le pouvoir & la gran- 
deur, que tout confpire à lui montrer comme le com- 
ble de la félicité, c'eft lui ordonner de renverfer tout 
. d'un coup le fyftême habituel de fes idées , c'eft par- 
1er à un foard. Dire à un anxant d'un tempérament 
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impétueux d'étoufFèr fa paflîon pour l'objet qui Pcn^ 
chante , c'eft lyi Faire cntendrq qii*H cJoît renoncer à 
fon bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi puif- 
fans , c*eft combattre des réalités par des fpéculations 
chimériques. 

En effet fi nous examinons les chofijs fans préven- 
tion nous trouverons que la plupart des préceptes que 
la religion , ou que fa morale fanatique & furnatu- 
relle donnent a«x hommes, font auffi ridicules qu'im^. 
poffibles à pratiquer. Interdire les paffions aux hommes , 
c'eft leur défendre d*étre des hommes ; cônfeîller à 
une perfonne d'une imagination emportée de modérer 

. fcs défîrs , c'eft lui confeill'er de changer fon organî- 
fatîon , c*eft ordonner à fon fan g de couler plus len- 

^ fement. Dire à lin homme de renoncer à fes habitu- 
des , c'eft vouloir qu'un citoyen accoutumé à fe vêtir 
Confente à marcher tout nud ; aùbrit vaudroit-il lui 
dire de changer les traits de fon Wûx^e , de détruire 
fon tempérament, d'éteindre fon imagination, d'alté- 
rer la nature de fes fluides, que de lui commander de 
n'avoir point de pa filons analogues à fon énergie na- 
turelle , ou de renoncer à celle que l'habitude & fes 
circonftances lui ont fait contradler & ont converties 
en befoins [çO- Tek font pourtant les remèdes fi 
vantés que la plupart des moralîftes oppofent à la dé- 
pravation humaine. Eft-il donc furprenant qu'ils ne 
produifent aucun effet , ou qu'ils ne fafient que réduire 
l'homme au défefpoir par le combat continue^ qu'ils 
excitent entre les paffions de fon cœur , fes vices , fes 
îwbitudes , '& les craintes chimériques dont la fuperf- 
tîtion a voulu l'accoler. Les. vices de la fociété , les 

[95] On yoit que ces confeils , tout extravagans qu'ils font, 
ont ,éié fuggérés aux hommes par toutes les religions. Les Indiens, 
les Japonols , les Mahométans , les Chrétiens , les Juifs , d'après 
leurs fuperftifîons , foht confifter la perfeftion à jeûner , fe macé- 
rer , s'jrbâcnir des plaifirs les plus honnêtes, fuir la fociété, 
s'infliger mille tourmens volontaires , travailler fans relkhe à 
contredire la nature. Chez les Payensles Galles & les Prêtres de la 
Véaffe de Syrie n'étoient pas plus fenfes i ils fe mutiloient par piété* 
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objets dont eUe fe fert pour irriter nos deGfs ;; les plai^ 
iirs , les rîchefTes, lés grandeurs ouele gouvefnem'ènt 
nous montre comme des appas fedud^eurs ; lés biens 
que l'éducation , l'exemple & l'opinion nous rendent 
chers , nous attirent d'un côté , tandis que la morale 
nous fol licite vainement d'un autre; & que la religion ^ 
par Tes menaces efGrayantes ^ nous jette dans le trou«» 
h\è& produit en nous un conflidt violefnt, fans jamais 
remporter la viéloire ; quand par hafard elle l'emporté 
fur tant de forces réunies , elle nous rend malheureux, 
elle brife tout-à-fait le reflfort de notre ame. 

Les pafliôns font les vrais contrepoids des paillons; 
ne cherchons point à les détruire , mais tâchons dé 
les diriger : balan(;ons celles qui fontnuifibles par celles 
qui font utiles à la fdciété. La raifon , fruit de- Texpé- 
rience , n'ed que l'art de choifir les paflidns que nous 
devons écouter pour notre, propre bonheur. L'éduca- 
tion eft l'art de femer & de cultiver dans les cœui's 
des hommes des pafliôns avantageufes. La légiflatioii 
eft Tart de contenir les paffions dangereufes , & d'ex- 
citer celles qui peuvent être avantageufes au bien pu- 
blic. La religion n'eft que l'art de femer & de nourrit 
dans les âmes des mortels des chimères , des illufions, 
des preftiges ^ des incertitudes , d'où naiffent des paf- 
fions funeftes pour eux-mêmes, ainfi que pour les 
autres : ce n'eft qu'en les combattant que Fhomme peut 
être rais fur la route du bonheur. 

L A raifon & la morale ne pourront rien fur les mor^ 
tels , fi elles ne montrent à chacun d'entr'éux que fon 
intérêt véritable eft attaché à une conduite utile à 
lui-même ; cette conduite, pour être utile, doit lui 
concihWla bienveillance dés êtres néceifairesà fa pro- 
pre félicité ; c'eft donc pour l'intéfêt ou l'utilité da 
genre humain ; c'eft pour l'eftime , l'amour ^ les avan- 
tages qui en réfultent , que l'éducation doit allumef 
de bonne heure l'imagination des citoyens ; ce font 
les moyens d'obtenir ces avantages que l'habitude doit 
leur rendre familiers , que l'opinion doit leur rendre 
chers, que l'exemple $ioit les exciter à rechercher. Ld^ 
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i^ouvernement V à Taîde des récorapenfes, doîfc leseti'* 
courager à fuivre ce plan j à l'aide des châtîmens , il 
doit effrayer ceux, qui voudroient le troubler. C'eft 
aînfî que refpoîr d*un bien-être véritable & la crainte 
d'un mal réel feront des paffions propres à contreba- 
lancer celles qui nuiroient à la fociéte ; ces dernières 
dcvîendroient au moins très-tares , fi au lieu de re- 
paître les hommes de fpéculatiqns inintelligibles & de 
mots vuîdes de fens , on leur parloit de chofes réelles 
& on leur montroît leurs véritables intérêts. 

, Un CM ME n'eft fi fou vent méchant que parce 
qu'il fe fent prefque toujours intéreffé à l'être ; que 
l'on rende les hommes plus éclairés & plus heureux, 
& on les rendra meilleurs. Un gouvernement équita- 
ble & vigilant rempliroit bientôt fon état de citoyens 
honnêtes ; il leur clonneroit des motifs, préfens, réels 
& palpables , de bien faire : il les feroit inftruire , il 
leur feroit éprouver fes foins , il les féduiroit par l'af- 
furance de leur propre bonheur ; fes promefles & fes 
menaces , fidèlement exécutées , auroient , fans dou- 
te, bien plus de poids que celles de la fuperllition , 
gui ne propofe jamais que des biens illufoires , ou 
des châtimens dont les méchans endurcis douteront 
toutes les fois qu'ils auront intérêt d'en douter ; des 
motifs préfens les toucheront bien plus que des mo- 
tifs incertains & éloignés. Les vicieux & les méchans 
font fi communs fur la terre , fi opiniâtres , fi attachés 
à leurs dérégkmens , parce qu'il n'eft aucun gouver- 
nement qui leur fafle trouver de l'avantage à être 
juftes , honnêtes & biertfaifans ; au contraire , partout 
les intérêts les plus puiflans les follicitent au crime, 
en favorifant les penchans d'une organifation vicîeufe 
que rien n'a redîfiée ni portée vers le bien C96]. Un 
fauvage qpi dans £k horde ne connoît point le prix de 
l'argent , n'en fera certainement aucun cas ; fi vous 



[96] S^llufte dit : nentQ gratuito malus ^ On peut dire ds 
inêmé : nemo fnrattUto hoimt* •/ 
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U frânrplantez dans nos fôdétés policées , il apfmit 
^ra bientôt i le défîrer , il fera des efforts pour i'otv 
tenir, &, s'il le peut fans danger , il finira par voler/ 
furtout s'il n'a point appris à refpedter la propriété 
des écres qui l'environnent. Le fau\rage & l'enfant font 

{>récifénient dans le même cas; c'eftnous qui rendons 
/un & l'autre méchans. Le fils d'un grand apprend 
dès l'enfance à défirer le pouvoir , il devient un am« 
bîtieux dans l'âge mik , & s'il a le bonheur de s'inÎQ- i 
nuer dans la faveur, il deviendra méchant , &le fera 
impunément. Ce n'eft donc point la nature qui fait des 
méchans , ce font nos inftitutions qui déterminent à 
l'être. L'enfent élevé parmi des brigands ne peut de- 
venir qu'un malfaiteur ; s'il eût été élevé parmi dei 
honnêtes gens il fut devenu un homme de bien. 

S I nous cherchons la fotirce de l'ignorance profonde 
où nous fommes de la morale & des mobiles qui peuvent 
influer fur les volontés des hommes , nous la trouverons 
dans les idées fauffes que la plupart des fpéculateurs fe 
font faîtes de la nature humaine. C'eft pour avoir fait 
l'homme double ; c'eft pourj avoir diftingué fon arae de i 
Ton corps ; c'eft pour avoir tiré fon ame du domaine de la 
phyfique afin de la foumettre à des loix fantaftiques éma- 
nées des efpaces imaginaires ; c'eft pour l'avoir fup- 
pofée d'une nature différente en tout des éti;es coii* 
nus , que la fcîence des' mœurs eft devenue une énig- 
me impoffible à deviner. Ces fuppofitiofis ont donné 
lieu de lui attribuer une nature , des faqons d'agir , 
des propriétés totalement différentes de celles que 
l'on voit dans tous les corps. Des métaphyficîens s'en 
emparèrent, & à? force de fubtilifer ils la rendirent tota- 
lement méconnoifTaole. Ils nefc font point apperqus que 
le mouvement étoit efTentiel à l'ame airrfî qu'au corps 
vivant ; ils n'ont point vu que le? befoîns de Tune fc 
tenouvelloient fans cefle aînfî que les befoîns de Tau* 
tre ; ils n'ont point voulu croire que ces befoîns de 
Tame ainfi que ceux du corps font purement phyC- 
ques , & que l'une & l'autre n'étoîent jamais remués 
que par des objets phyfiques & matériels. Ils n'ont 



Voint eu d'egard à là liaifon intime 8c contifiuelle de 
rame avec le corps ; bu plutôt ils n'ont point voulu 
convenir qu'ils ne font qu'une même choie, envifagée 
fous difFérens points de vue. Obftinçs dans leurs opi- 
nions furnaturelles , où inintelligibles , ils ont refufé 
d'ouvrir les yeux )>our voir que le corps en foufFrant 
rendoit l'ame malheureufe, & que Famé affligée, nii- 
Doit & faifoit dépérir le corps. Us n'ont point confi* 
déré que le$ plaifirs & les peines de l'^fprit influoient 
fur ce corps , & le plongeoient dans raffaiflement ou 
lui dorïnoient de l'adivité. Ils ont cru que l'ame tiroit 
fes penfées foit riantes fojt lugubres de fon propre 
fond ; tandis que fes rdées ne lui viennent que des 
objets matériels qui agifTent , ou qui ont agi matériel* 
lement fur fes organes ; tandis qu'elle n'cit déterminée 
Ibit à la gaieté foit à la triilefle que par l'état durable 
ou pafTager dans lequel fe trouvent le|s folides & leâ 
fluides de notre corps. En un mot, ils n'ont point re« 
connu que cette amé, purement paffive, fubiffoitles 
inêmes changemens qu'éprouvoit le corps , n'étoit re- 
muée -que par fon intermède , n'agiffbît que par fon 
fecours , & recevoit fouvet^t à fon infqu & malgré elle 
de la part des objets phyfiques qui la remuent:, fes 
-idée» , fes perceptions , feStfenfations, fon bonheur 
ou fon malheur. . 

Par une fuite de ces opinions , liées à des fyftémes 
merveilleux , où inventées pour les juftifier ; on fup- 
pofa que l'ame humaine étoît libre, c'eft-à-dire,avoit 
la faculté defe mouvoir d'elle-même , & jouifloit du 
pouvoir d'agir indépendamment des împulfions que fes 
ofganes rece voient des objets qui font hors d'eux; on 
prétendit qu'elle pouvoit réfifter à ces impulfions , & 
fans y avoir d'égard , fuivré les diredions qu'elle fe 
donnoit à elle - même par fa propre énergie ; en un 
un mot , on foutint que Tame etoit libre , c'eft-à-dire , 
avoit le pouvoir d'agir fans être déterminée par aucune 
force extérieure. 

AINSI cette ame , que l'on avoit fuppofée d'une 
àature différente de tou$ les êtres que nous t;oanoif« 

Va 



fôns dans l'univers , eut auifi une (âqon d'agir à part; 
elle fut , pour ainG dire , un point ifolé qui ne fut 
point fournis à cette chaîne non interrompue de mou- 
vemens , que , dans une nature dont les parties foot^ 
toujours agilTantes , tes corpy fe communiquent les 
. uns aux autres. Epris de leurs notions fublimes ^ ces 
fpéfulateurs ne .virent point qu'en diilinguant Tame 
du corps & de tous les êtres que nous connoiiTons , 
ils fe mettùient dans rimpoffibiïité de s'en former une 
idée vraie ; ils ne voulurent point s'appercevoir de 
l'analogie parfaite qui fe trouyoit entre fa manière 
d'agir & celle dont le corps étoit affedté , non plus 
que de la correfpondance néceflairç & continuelle qui 
fe trouvoit entre Tame .& lui, ll^.jefufereiit de voir 
que femblable à tous les corps de la nature, elle étoit 
fujette à des mouvemens d'attradion & de répuHiony 
dûs aux qualités inhérentes aux fubdances qui mettent 
fes organes çn adl)Qn ; que fes volontés, fes pafCons^ 
iesdelirs n'étoient jamais qu'une fuite de ces i^iouve- 
mens , produits par des objets phyfique's , qui ne font 
f nullement en /on pouvoir; & que ces objets la ren- 
doient heureufe ou malheureufe) aétive ou languii^ 
fante , contente ou affligée en dépit d'^elle-méme & 
de tous les efforts qu'elle pouvoit faire pour fe trou- 
ver autrement. On chercTia dans les çieux dejs mobiles 
Rétifs pour la rémp/er ; on ne préfenta aux hommes 
^ue des intérêts imaginaires ; fous prétexte de leur 
faire obtenir un bonheur idéal ^ on ks empêcha de 
travailler à leur bonheur véritable qu'on fe garda bien 
de leur faire connoltre ; on fixa leurs regards for Tem- 
pyrée pour ne plus voir la terre , on leur cacha la 
écrite , & l'on prétendit les rendre heureux a force 
de terreurs, de phantômes & de chimères. Enfin aveu- 
gles eux-mêmes , ils ne furent guidés que par dé?^ aveu- 
gler dans le fentîer de la vie, où les uns & le^autre» 
ne firenjt que s'égarer» _ . ' 
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C N C L US I K 

De tout ce .qui a été dît-jufqu'ici ^ il réfulte évi- 
demment que toutes Les erreurs du genre -humain en 
tout genre viennent d'avoir renoncé à Texpérience, 
au témoignage des fens , à la droite raifon , pour fe 
laiffer guider par Timagination fouvent trompewfe & 
par l'autorité toujours {ufpedtç. L'homme méconnoîtra 
toujours fon vrai bonheur tant qu'il négligera d'étu^ 
dier la nature , de s'inftruire de fes loix immuables ^ 
de chercher en elle feule les vrais remèdes à de» 
maux qui font des fuites néceffaires de fes erreurs 
adtuelles. L'homme fera toujours une énigme pour 
lui-même tant qu'il fe croira double & mû par une 
force inconcevable dont il ignore la, nature & les- loix. 
Ses facultés qu'il nomme intellectuelles , & fes qua- 
lités morales, feront inintelligibles pour^ lui Vil ne 
les confidere du/même.œil.que fes qualités ou facul- 
tés corporelles , & ne les voit foumifes eii tout aux 
mêmes règles. Le fyftéme de fa liberté prétendue n'eft 
appuyé fur rien ; il eft à chaque inftant démenti pajt 
l'expérience ;elle lui prouve qu'il ne ceflejaniais d'être 
dans toutes fes ^dtions fous la main de lanéceffité; 
,vérîté qui , loin d'être dangereufe pour les homtnejs 
ou deftru(iive pour la morale, lui fournit fa vraie 
•bafe , ^uifqu'elle fait fentir la néceffité .des rapports 
fubfiftans entre des êtres fenfibles , &. réunis en fo- 
ciété , dans la vue de travailler par des efforts com- 
muns à leur félicité réciproque. De la néceffité de 
ces rapports naît la nécenité de leurs devoirs & la 
^néceffité. des fentimens d'amour qu'ils accordent à la 
conduite qu'ils nomment vertueufe , ou de l'adyerfiofx 
qu'ils ont pour cejle que l'on nomme vicieufe & cri- 
,minelle. D'où l'on voit^ les vrais fondemens de /'o- 
blîgation morale^ qui rt'eft que la néceffité de pren- 
dre les moyens pour obtenir la fin que l'homme fe 
propofe dans la fociété, où chacun de . nous , pour , 
foji propre intérêt, fon propre bonheur, fa proprç 
fûrcté, eft forcé d^avoix & de montrer les difpoCtions. 



Aéceflaires à (a propre confer^ation & capables d'etJ 
citer dans fes afTociés les fentimens dont il a befoin 

Î^our être heureux lui - même. En un mot c'eft fur 
'adion & la réadtion nécefTaires des volontés humain 
lies , fur Tattradtion & la répulfion nécefTaires de 
leurs fîmes , que toute morale fe fonde : c'efl l'accord 
ou le concert des volontés & des adtions des hom- 
4Ries qui ntaindent la fbciété, c'eft leur difcordance 
qui ta diflbut ou la rend malheureufe. 

L'on a pu conclure de tout ce que^ nous avons 
dît que les noms fous lefqueis les hommes ont dé- 
figné ks c^ufes cachées qui agifTent/dans la nature 
Se leurs effets divers ne font jamais que la néceflitc 
envifagée fous différens points de vue. Nous avons 
•trouvé que Pordrt cft une fuite néceffaîrc de caufes 
& d'effets dont nous voyons ou nous croyons voir 
reiifemble, la liaifon & la marche, &qui nous phit, 
lorfque nous la trouvons conforme à notre être. Nous 
Avons vu pareillement que ce que nous appelions di^ 
Jordrt cft une fuite d'effets & de caufes néceffaîres 
que nous jugeons défavorables à nous-mêmes ou 
peu convenables à notre être. L'on a défîgné fous le 
nom dinteUigence la caufe néceffaîre qui opéroît fié- 
' ceflairement la fuite des événement que nous com- 

I>renon8 fous lé. nom d'ordre. On a nommé divinité 
a caufe néceffaire & invifible qui mettoit en adtîon 
une nature où tout agit fuivant des Idîx immuables 
♦& néceffaîres. On a nommé dejiinée ^on fatalité la 
liaifon néceffaire des caufes & des effets inconnus 
que nous voyons dans ce monde ; on s'eft' fervî du 
^ot hazard pour défigner les effets que nous ne pou- 
tons preffentîr ou dont nous ignorons la liaifon né- 
ceffaire avfec leurs caufes. Enfin l'on a nommé ï^oiX- 
tii intdkSuelles & morales les effets & les modi- 
fications néceffaîres de l'être organifé ^ que Ton a fup- 
pofé remué par un agent inconcevable, que Ton a 
cru diftîngué de fon corps ou d'une nature différente 
)îe la Tienne, que Ton a défîgné fous le nom d'amf. 
' £n cooféquencc Ton a cru cet agent immortel & 
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lion dilTolublâ comme le corps. Notiriivetts fait TCfe 
que le dogme merveilleux de Tautre vie n*eft fondé 
que fur des fuppofitions gratuites , démenties par U 
réflexion. Nous avons prouvé que cette hypothèfe t% 
non feulement inutile aux mœurs des hommes, mais 
encore qu'elle n'cft propre qu'à les engourdir , à le$ 
détourner du foin de travailler à leur bonheur réel; 
à les enivrer de vertiges & d'opinions nuifibles à leur 
tranquillité,- enfin à endormir k vigilance des légis- 
lateur^ en les difpenfant de donner à l'éducation « 
aux inditutions éc aux loix de la fociété toute l'at» 
tention qu'ils leur doivent. Nous avons fait fentir que 
la pelicique s'eft à tort repofée fur une opinion pett 
capable de contenir des paiïïons que tout s'eiForcO 
d'allumer dans les cœurs des hommes , qui ceiTenC 
de voir l'avenir dès que' le préfent les féduit ott 
les entraîne. Nous avons fait voir que le mépris de 
la mort eft un fentîment avantageux , propre à don- 
ner aux efprits le courage d'entreprendre ce qui e(fc 
vraiment utile à la fociété. Enfin aous avons fait 
connoitre ce qui pouvoit conduire l'homme au bonheur» 
& nous avons montré les obitacles que l'erreur op- 
pofe à fa félicité. 

Q^UE l'on ne nous accufe donc pas de démolît 
fans édifier ; de combattre des erreurs fans leur fub& 
'tituér des vérités; de fapper à la fois les fondemens 
de la religion & de la faine morale. Celle-ci efl^né* 
cefTaire aux hommes; elle eft fondée fur leur nature; 
fes devoirs font certains , & doivent durer autant que 
la race humaine; elle nous obhge, parce que faint * 
elle ni les individus ni les fociétes ne peuvent fub& 
fider ni jouir des avantages que leur nature les force 
(de defirer. 

Ecoutons donc cette morale établie fur Texpé» 
rîence & fur la néceffité des chofes ; n'écoutons poine 
cette fuperftitîon fondée fur de? rêverie», fur des im» 

{voilures & fur les caprices de l'imagination. Suivons 
es leqons de cette morale humaine & douce qui nous 
conduit, à la vertu par la voie du bonheur : bouchon» 



iftos oreilles aux ans inefficaces de la religion , -quî ne 
pourra jamais nous faire aimer une vertu qu'elle rend 
mdeufe& haïflable , & qui nous rend réellement mal- 
heureux en ce monde dans Tattente des chimères 
qu'elle nous promet dans un autre. Enfin voyons fi la 
raifon , fans le fecours d'une rivale, qui la décrie , ne 
nous conduira pas plus fùrement qu'elle vers le but ou 
tendent tous nos vœux. 

Q,u E L s fruits en effet le genre-humain a-t-îl juf- 
qu'ici retiré de ces notions fublimes & furnaturelles 
dont la Théologie depuis tant de fiecles a repu les 
mortels ? Tous ces phantômes préés par l'ignorance & 
par Timagination , toutes ces hypothèfes auffi infenfées 
que fubti les dont Texpérience fut bannie, tous ces 
mots vuideç de fens dont les langues fe font rem- 
plies , toutes ces elpérances fanatiques & ces terreurs 
paniques , dont on s*eft fervi pour agir fur les volon- 
tés des hommes , les ont- ils rendus meilleurs, plus 
éclairés fur leurs devoirs , plus fidèles à les remplir ? 
*^ Tous ces fyftêmes merveilleux & les inventions fo- 
pbiftiquées dont on les appuie , ont-ils porté la lumière 
dans nos efprits , la raifon dans notre conduite , la 
vertu dans notre cœur ? Hélas ! toutes ces chofes 
n'ont fait que plonger Tentendement humain dans 
des ténèbres dont il ne peut fe tirer ', femer dans 
nos âmes des erreurs dangereufes , faire éclore en 
nous dès pàffions funeftes dans lefquelles nous trouve- 
rons la vraie fourcc des maux dont notre efpèce eft 
affligée. 

Cesse donc , 6 homme ! de te laîffer troubler par 
les phantômes que ton imagination ou que rixnpofture 
ont créés. Renonce à des cfpéranceç- vagues, dégage- 
^ toi de tes craintes accablantes ; fuis fans inquiétude la 
route ijécefTaire que la nature a tracée pour toi. Séme- 
la de fleurs , fi ton deftîn le permet ; écarte , fi tu le 
peux , les épines qu'il y a répandues. Ne plonge point 
les regards dans un avertir impénétrable ; fon obfcurité 
fuffit pour te prouver qu'il éft inutile ou dangereux à 
fonder. Ténfe donc uniquement à te rendre heureux 

dans 
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éahs rcxlftence qui t'eft çonni^ S<^ texm^êmt^ 
modéré , raifonnable fi eu veux té conferver | ne fôist 
point prodigue du plaifir, Il cherches à le rendra 
durableé Abftiens-toî de tpuc ce, qui peut nuire à toû 
même & aux autres. Sois vraiment ijncelligenc y c^eiit*. 
à-dire , apprends à. t'ainiër , à te conférver , à remplit 
le but ()u'à chaque inft^nt ^u te propofe^^ :Spis ver«» 
tueux i afinjdé te rendre* fcjicîemènt neuréux ^ afin de 
jouir de TatFeélion , de Teftime & des fecours des 
êtres que la nature a rendus néoefTaires à ta propre fé-*» 
licite* S'ils font injuiles ) rends-toi digne de t'applaudit 
& de t'aimer toi-même , tu vivras content ^ ta férénité 
ne fera point troublée ; la fin de ta carrière , exempte 
de remor9 , ainfi que ta vie , ne la calomniera point. 
La i^rt fera pour toi la porte d'une exiftence nou« 
velle dans un ordre^ nouveau : tu yJTeras fournis, ainfi 
que tû l*es à préfent aux loix éternélles^ du dedin ^ qui 
veut que pour vivre heureux ici bas tu faiTes des heu« 
reux, Laifle-toi donc entraîner doucement par la na« 
ture ^ jufqu'à ce que tu t'endormes paifiblement dans 
le fein qui t'a fait naître. 

P U R toi , méchant infortuné I qui te trouves fans 
ceffe en concradidtion avec toi-même ! machine dé« 
fordonnée, qui ne peux t'accorder ni avec ta nature 
propre ni avec celle de tes aiTociés 1 ne crains paâ 
dans une autre vie le châtiment de tes crimes î n'es-tu. 

Ïas déjà Cruellement puni f Tes folies , tes habitudes 
onteufes , tes débauche^ n'endommagent-elles pas ta 
fanté ? Ne traines-tu pas dans le dégoût une vie fad^ 
guée de tes excès ? L'ennui ne te punit-il pas de tes 
paflions aiTouvi^ ? La vigueur & la gaieté n'ont-elles 
point déjà &it place à lit foiblefle , aux infirmités ^ 
aux regrets ? Tes vices chaque jour ne creufent-ils pas 
le tombeau pour toi? toutes les fois que tu t'es fouillé 
de quelque crime as^tu bien fans frayeur ofé rentrer 
en toi-même ? N'as-tu pas trouvé le remors , la ter- 
teur & la honte établis dans ton cœur T N'as-Cu pas 
redouté les regards de tes femblables 1 N'as « tu pas 
tremblé tout (eul^ & fans cefle appréhendé que la t&m 
Tome L X 
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fftjré^'tirfti ne dcTOÎlât tes fcnfaîts tchéBrcux V l^e 
crâîns donc plus ravenir; îl' mettra fin aux tdurmcns 
tnérkés quie tu t'itifligès à toi-mémè ; la mort en deli« 
'vrant la terre d*un rardeau îhcommode , te délÎYrer& 

de toi, de ton plus cruel ennemi. 
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Chap. VIL De rame & du Syftême de la /piritua-^ 
lité. 76 

Chap. VIII. Dw facultés intelleSuelles i toutes font 
dérivées de la faculté de fentir. 88 

Chap. IX. De la diverj%té des facultés intelleSueU 
ks\ elles dépendent de caufes phyjîques ainfî 
qHç}^ leurs facultés morales. Principes naturels 
de^ fociçbiUtéj de la morale êf de la PoU^ 
tique. ^ loz 

Chap. X. Notre ame ne tire point fes idées delle^ 
même. Il rfif a point d idées innées. i^ 

Chap. XL Du Syjlème de la liberté de thomme. 160 

Chap. Xlï. Examen de Vopinion où ton eji que le 
Jllftéme du fataUfme efi dangereux^ 191 



^1». TABt?, ttS CHAPtTRES!; 

Chap. XIIT. De rimmortalité de Famei du dogné 
' ^ l£.Vià future i des arcdntes de là .mort. %i% 

Chap. XJty. V Education y la Morale © ks Lové 
Jîifftfint poàr contenir les hùnrnts. Du dejtr de 
t immortalité. Du foicide. ^ 2^f 

Chap. XV* Des inféréts" des hopvnes ^ ou des Idées 
nCils Je font du bonheur. L'Homme ne ptiA 
kre heureux fans la vertu. i6% 

Ch4P* XVt ùs idées fauffis fur le bonheur, font 
les vraies fources des malheurs de tefpece hu^ 
maine. Des vains remèdes qu'on a voulu i^pli» 
quer. , 28c 

Chap. XVII. Des idées vr0des ou fondées fur la Va* 

titre font les feuls. remèdes aux maux des hom^ 

, mes. 'Récapitulation dg cette première Partie^ 

Cmdujiùm )ot 
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